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HISTOIRE 

PHILbsO P H I QUE 

ET politique 

‘"des éi’ABLISSEMENS et DU COMMERCE 
DSS EUROPiSN^ DANS LES DEUX INDES. 



LIVRE QUINZIÉME. 

* ^ ' 

jÊcablissemens'def Français dans 
mér^i^ Sdptentriônale, Sur quelle 
*bàsé pprtoiâ V espoir de leur prospé^ 
rité ? Que produisirent ces combi^ 
naisons ? 

présent > nous avons reçu sut 

nos tètes les rayons perpendiculaire«^(l,u «oléil^ 

Bientôt nous ne les recevrons qu'obüquei. Ga 

n'est plus de l’or que' nos avides et cruela 
-a* . ^ ^ 

Européens iront chercher loin de leur patrie ^ 

^oins insensés , s'ils RiUichisseat encorb .iei; 
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mers , ce seia p.mr se sousiraije aux calamités 
xle leurs propres coutrées ; ce sera pour tfoir. er 
Je repos et la liberté ; pour défricher des lei ves 
incultes , pour couvrir de fileù des rives jiois- 
'' sonneuses ; pour chercher sur le haut dj^s mon- 
tagnes 1 dans le fond des forêts , des idtinaux 
à dépouiller de leurs précieuses fourrures. 

Les sauvâges possesseurs des contiéés où j^ous 
allons faire nos premiers pas » ne seront point 
une race d'hommes abâtardie , sans force de 
corps et sans élévation d’ame : mais des chas, 
seurs , des guerriers endurcis aux travaux , 
brâves éloquens , jaloux de leur indépendance 
et présentant alternativement des exemples de 
'la férocité la plus inouie , de la plus héroï ino 
magnanimité èt âbsurd^uperstition. 

La superstition, cette plante funeste, est donc, 
, de tous les climats ; elle croît donc cgalemcut 
dans les plaines et sur les rocliers ; sous les feux 
de la ligne., sous les frimats du pôle , et dans 
^ l’iniervalle tempéré qui les sépare. La généralité 
de çe phénomène désigiieroit-ello par-tout hn 
élan de l’hounne ignoiant et peureux vers raü- 
teur de rexistemTe et le dispensateur des biens 
' et des maux , l’inquiétude d’un enfant qui 
•^fjherebe spn père dnns les téi^èbres 
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Raisons qui diitoumèrent long-teins les Français . 
* du^rojet de former des Jtablissemeni dans le 

JS%i^eau - Monde. 

' ' I * 

X’JEsjjpgne étoit maîtresse tles riches eirij^ire» 
dfl Mexique et du Pérou > dç l’or du Noüvean- 
Monde « et de presque toute. T Amérique Méri- 
dionale. Les Portugais » après «ne longue^suite 
de victoires, de défaites, d’entreprises, cfe fautes^ 
de conquêtes et de pertes , àvoient conservé les 
plus beaux établisseinens dans l^Afrique , dans 
riiide ot dans le Brésil.. Le gouvçmemei;ic de 
France n’avcit pas même pensé qu’on pût fonder 
des colonies , et*qu’il fut de quelque utilité d’avoir 
des possessions dans ces régions éloignées. . 

Toute son ambition s^oit tournée \ ers l’Italie.’ 
D’anciennes prétention^ sur le Milanès et les 
deux Siciles , avoient entraîné cette puissance 
dans les guerres ^iitineuses qui l’avoient long- 
teçns occfipéc. Des troubles intérieurs la dé- 
journoient encore plus d‘ s grands objéts d’un 
comidKrce étendu et éloigné , et de l’idée d’aller 
©hercher des royaumes dans les deux Indes,. 
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L’auiorilé tles rois n’croit jias formellement ♦ 
coiistestce : mais on lul.fésisloit , on rèludoit. 

I-c gouvernement leodal avoit laissé des trticesi * 
plusieurs de ses abus siibsistoient encore. Lo 
prince ('toit sans cesse occupé à conienq^ inie 
îioblesse inquiète et puissante. La pinpmt des * * 

proAunces qui composoient la nionarcbÎQ > .se » 

• • > 

gourernoient par des loix et des formes dinu < 
rentes.. Tous les corjjs , tous les ordres avoient 
des privilèges , pu toujours attaqués , ou toujours 
poussés'h l’excès. La machine du gouverneînenc 
étoit compliquée^ Pour la conduire^ , il liJloit 
manier une multitude de ressorts délicats. La 
cour étoit forcée de recourir souvent aux moveiuf ‘ 
honteux de laTolUesse à l’intrigue et à la se-- ‘ 
dnetion ,, ou d’employer les armes odieuses de 
l’oppression et de la tyrannie ; la nation négo- 
r.ioit sans cesse avec C prince; L’autorité des 
rpis étoit illimitée , sans être avouée par l^s 
loix ; la nation souvent trop indépendante » 
.n’avoit aucun garant de sa liberté*. De- la on 
s’observoi't , on sc craignoit , on sc combattait 
sans cesse. Le gouvernement s’occupoit unique- 
ment , non du bien de Ib nation , niaîS de la 

% ’ * 

manière de l’assujettir; ]^e peuple sentant toii- 
jours.ses besoins , ignorant çes fones et ses 
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Digiljzed Ijy Coo;^ 


BES^DEtrX IjjTDES. '5 j 

ressources > ne voyoit que ses droits alternati- 
vement blessés et foulés par ses seigneurs et "par 
!cs rois. * I 

,IJ. Fautes et revers qui j-endirtnt mimorahlos 1 

le^pri^mières expéditions des Français dans le '' 

* # . * 

nouvel hémispjicre. ■ ^ i 

‘ .1 

Ffance laissa donc les Espagnols etjes > j 
Portugais découvrir des mondes et donner dés 

O . , 

•loix à des nations inconnues. Un seul homme 

• A - \ 

Int ouvrit enfin les yeux. Ce fut l’amiral de ^ 
Grdigny , un des génies les plus étendilS » les • i 
plus fermes , les plus actifs ’^qui aient jamais 
iiliiîtré ce puissant empire. Çc grand politique , 
citoyen jusques dans les horreurs des guerres' ' 
civiles , enrôya l’an i(6a » Jean Ribaud dans 
la Floride . Cette immense contrée de l’Amérique 
Septentrionale s’étendoit alors y depuis lè Mexi- 
que , jusqu’au pays que les Anglais ont depuis • i 
cultivé sous le nom de Caroline. Les Espagnols 
Fa voient parcourW en i5i2 , mais sans*^ s’y 
établir. On ne sait lequel 
du motif qfli les engagea dans cette découverte , 

'* ou de celui. qui Ja leur fit abandonner. i 

Tous*les Indiens des A milles crovo'ent , sur 
* * ' y 

ht foi d’une ancienne tradition , quç la naturo ' 
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cai^oit dans le continent une fontaine dont les 
eaux av oient la vertu de rajeunir tous les vieil- 
lards asse^ lieureux pour en boire. La chimère 
rimmortalitè; fgt toujours la p^ission des 
hommes y et la consolation du dernier âge. Cette 
idée enchanta l’imagination romanesque des 
Espagnols. La perte de plusieurs d’entre eux , 
qui furent victimes de leur crédulité , h’ébranla 
. jîaS; la confiance des autres. Plutôt* que de soup- 
çonner que les premiers a\ oient péri dans un 
voyage où la mort étoit ce qu’iky*a^oit de plus 
sûr ; on pensa que s’il^ ne reparoissoient plus » 
c’ étoit parce qu'ils avolent trouvé le secret d’jm® 
jeunesse éternelle , et ce séjour de délices d’où 
l’oit ne vQuloit pins soedr. 

Ponce de Léon" fut le plus célèbre entre les 
nar igateurs qui s’infatuèrent de cette rêverie. 
Persuadé qu’il existoit un troisième monde dont 
la conqiiêtc étoit réservée à sa gîoiie t mais 
croyant que ce qui lui restojt de vie étoit trop 
court pour l’immense carrière' qui s’onvroit 
'^devant ses pas > il résolut d’aller renoufellerees 
jours et recouvrer la jeunesse dônt il avoit besoin. - 
Aus'^i- tôt if dirigea ses voiles vers les climats 
où la fable avoit placé la fomainç de Jdiivence » 
et tvouva lar’lorid,6,d’où il revint à Porto -Ri cco» 

i 



Jbixsiblemenc plus vieux ^u’il n’en étoit p|^b' 
C’est ainsi que le hasard immortalisa îe^iioiu 
d’un aventurier , qui ne lit une véritable décou- 
verte qü’cn courant après une chimère. Il eut 
le soit de l’alchymiste qui cherche de l’or qu’il 
ne trouve pas j et qui trouve une chose pré- 
cieuse qu’il ne cherchoît pas. j** ' , . * . . 

♦ Prestjue tout ce que l’esprit humain à inventé 
d’^itile'et d’ûnportànt , a ^té le fruit d’une in^*^ 
quiétude vague , plutôt que d’une industrie 
rtpsonnée. Le lidsard j qui est le cours inappertm 
de<la nature t ne se repose jamais , et sert in- 
distinctement’ tous les hommes. . Le génie se 
fatigue ,.&e rebute , et nappai tient qu’à très-peu 
, d’ctres , pour quelques momcns. Ses efforts 
môme ne le mènent souvent qu’à se trouver 
sur la route du hasard , pour le saisir. La 
différence entre les l^mmes de génie et le 
vulgaire , c/ost qùe ceu.x-là savent pressentir 
chercher ce que telui-ci trouve quelquefois. Plus 
souvent encore fe génie emploie ce que le hasard 
a jette sdhs^sa lAam? C’est le lapidaire qui met', 
le prix au diamant que lé laboureur a déterré 
sans le counoitre. ’ 

Les Espagnols avoient rnépnsé la Floride , 
parce qu’ils n’y avoient trouvé ni la fontuine 
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.g^devoit les rnjeunir , ni l’or qui hâte notre 

■viJVes.se. Les Francais.y découvrirent un trésor 

pins réel él plus précieux : c’étoit un ciel serein , 

une terre abondante » un climat tempéré , des 

sau. âges 'amis de la paix et de I hospitalité ; 

mais ils nè connurent pas eux-mêmes la valeur 

de ce trésor. Si l'on êût suivi les ordres de 

Co’igny ; si l’on eût cultivé les terres qpi ne 

Meiiian Joient qi'e 1: main de^l'homme po«r 

renrichir « 'si la sullbrdinatioh'as oit été main^ 

tenue entre les Européens ; si les droits des 

naturels du pays n^’a* oient pas été violés t pn 

auroit pu fonder luæ colonie > dont li.iems 

auroit augmenté l’écl !t et assifré la prospérité. 

Mais la kg reté oerq^ 

tant de sagesse» T3to prodigua ips vivres. Les 

champ.'s ne furent point enseiinencés, L.’autoriié 

des' chefs fut méconnue par des subalternes 

in<.opiles. 1 à fureur de îa'chasse et de la guerre 

échauffa tous les esprits. On ne fit rien de ce 

' qu’on ’devoii faire. ^ 

Poui comble de malheur , les troubles civils' 

■ qui désoloient la France , détoiirnère’nt lA 

regards des sujets d’une entreprise où l’état 

n’avoit jamais arrêté ses vues. _ Le* querelles 

absurdes de la théologie aIi,éuQieht tous les esprits » 
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dîvisoient 'tojls. les, cœurs. Le gouverjj|||fe^it 
avoit violé eu même lems la loi sacrée de la 
nature , qui ordonne à tous les> hommes -de 
tolérer' lés opinions de leurs semblables et les 
loix de la politique qui défendent d’être tyran 
sans intérêt. La 'religion réformée avoit fait en 
France les plus grands progrès , lorsqu’elle y. 
lut persécutée. -Une partie considérable de la 
• nation se trouva eni eloppée dansla proscription; 
t’t elle courut aux armes. 

* , s 

L’Espagne , non moins intolérante , avoit 
«prévenu les querelles de religion » en laissant 
prendre au clergé cet empire absolu qui alla 
toujours en sc fovtiCant. , 'et qui désormais ira 
toujours en s'arfoibiissanr. L’inquisition , tou-* 
jours armée contre la moindre apparence de 
nouveauté , sur empêcher le protestantisme 
d’entrer dans l’état , et n’eut point à le détruire. 
Tout occupé de l’Amérique , accoutünië ù s’en 
.attribuer la possession 'exclusive , instruit des 
tentatives de quelques Français pour s’y établir, 
et de l’abandon où les laissoit le gouvefnement , 
"* Philippe II fit partir de Cadix une flotte pour 
les çxamin^r. Menendez qui la commandoit , 
' amve à la Floride , il y trouve les ennemis qu’il 
cherchoit établis au fort de la Caroline ; il attaque 
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r.ons.^jjlirs rçtrancliemens y les emporte Tépée à 
ia ipain , et fait un massacre horrible. Tous ceux 
qui avoient échappé au carnage furent pendus 
à un arbre, avec cette inscription :'Non comme 
Français , mais com;mlb' HÉP.ÉTtQUEs. 

Loin de songer à venger ccj: outrage , le 
ministère de Charles Ji^sefejouit en seciet de 
railéantissement d’unî'jarojèt qu’ii la évité il ^ 
avoit approuvé , ^mais qu^il ft’aimo^^ pas ; parce 
rpi’il avoit été imaginé par le chef tics huguenots, 
et tpi’il pouvoit donner du relief aux opinions 
iiouvolles. L’indignation publique ne fit ^ue 
l’nffeimir dans la résolution dé’ne témoigner 
aucun icssontiinent. Il étoit réservé à un parti- 
culier d ’ exécuter ;ce dû faire. 

Dominique de Gouvgue , né à Mont -Marsan 
en Gascogne /’navigatem habile et hardi j ennemi 
des Espagnols , doiit il avoit reçu dés outrages 
personnels’; passionné pour sa patrie , pour les ^ 
expéditions périlleuses et pour la gloire ; vend^' 
son bien , construit des vaisseaux , choisit des 
compagnons dignes de lui ; va attaquer les . 
meurtriers dans la Floride , les pousse de poste 
en posteavec une\aleur,une activité incroyable; 
les bat par-tout , et pour opposer dérision à ' 
dérision , les fait pendre à des arbres sur lesquels 


i 

4 



’ Bü’snEtrxlN'DEs. Il 

èn éci-it :Noît comme Espagnols, 

COMME .ASS ASS INI. • ' " 

Si les Espagnols s’étoient contentes de massa- 
crer lés Français , jamais on n'auroit usé contre 
eux d’une veprésaille si cruelle. Ce fut rantithèse 
de l’inscription qui fitMoüt lé mal. On commit 
une atrocité eFffoÿable', parce qu’on trouva ii:i 
mot plaisant. L’histoire offre plus d’un exemplo 
%\i }’ dn peut soupçonner 'qiie ce n’est pas la 
chose qui a fait le mot , mais le mot qui a fait 
la chose. 

. L'expédition du brave de Goürgue n’eut paà' 
d’auCtes suites. Soit qu’il manquât de provisions 
pour rester dans la Floride y soit qu’il' prévît 
qu’il ne lui viendroîc aucun secours'de France î . 
soit qu’il cr ût que l’amitié des sauvages finiroit 
avec les moyens de l’acheter , on qu’ij pensât 
que les Espagnols viendraient l’accabler ; il fit 
sauter les forts qu’il avoit conquis , et reprit la 
route dé sa patrip. Il y fut reçu de- tous les 
citoyens avec 'l’admiration qui Jui étoit due , 
et trcs-nial par la cour, despote et superstitieuse-, '■ 
elle avûit trojs à craindre de la* vertu. 

Depuis 1667 f que l’intrépide Gascon avoit' 
évacué la Florida , les Français oublièrent le 
I^oiïvcau ~ jVIondei Égarés dtin» un chaos dfl 

\ ’ A 6 
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dojii^s inconcevables , ils perdirent la raison 
et HPçnianiié. Le peuple.le plus doux et le plus 
lociabie devint le plus barbare , le plus sangui- 
naire des peuples. Ce n’cioit pas assez des 
bûchers et des échafauds : criminels les uns 
aux yeux des autres , tous furent bourreaux , 
tous lurent victimes. Apii^ès s'étre comjaninès 
mutuelletrient aux llarmnes, de 1 enfer , ils s’é- 
goi gèrent à la voix de leurs, pjrètres , -'qui n# 
crioient que sang^" et que vengeance. Enfin.» 
le géiii ieux Henri- toucha rame de ses. sujets. 
En pleurant sur leurs maux , iMeur apprit à le» 
Sentir. Il leur rendit les doux penchans-de la 
vie sociale , leur ôta les aimes des mains % et 
les fit consentir à^^vivre ^.heureux sou& ses lois 
paternelles. - ' 

Alors la nation tranquille at libre Sous un roi 
en qui elle avoit confiance , conçut des pi'ojets 
utiles. On s’occupa de la formation des colonies. 
Les prennères idées dévoient se tourner natu< 
rellement \e.s la Floride. A l’exception du 
fort S.iinL-Augustin., autrefois construit par les 
Espagnols , à dix ou douze lieues de la colonie 
Française , les Européens n’avoient pas uil seu^ 
établi Si,ement dans ce vaste et beau pays. On 
n’eu craiguoit pas' les lu^bitstns» Tout aunonçoif; 
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9a fertilité. Il passoit même pour riche en mines 
d’or et d’argent ; parce qu’on y avoit tï^Yc 
de ces métaux , «ans soupçonner qu’ils venoient 
de quelques vaisseîiux , [ettés sur les côtes par 
le naulVage. Le somenir des grandes actions 
que quelques Français- y avoienî faites , ne pou- 
voit pas encore être effacé* Il est vraisemlilable 
qu’on craignit (Taigrir l’Espagne , qui n’éioit » 
j)as disposée à soulfrir le moindre érablissenient 
dans le golfe du Mexicpie , ou même dans lo 
voisinage. Le danger qu'il y avoit à provoquer 
un peuple si pulssaut^dans le Nouveau-Blonde , 
inspira la lésoluiion de s’éloigner de lui le plus 

■ qu'il seroit possible. Les contrées plus septen- 
trionales de l’Aniérique' , obtinrent par celte 

■ raison la prcféreuce. *La. route en étoit déjà 
tracée. 

... * * 

in. Les Français tournent leurs vues vers 


le. Canada. 


Françcjîs I y avoit envoyé en 1 5.25 le Florentin 
’V^eraz'/.ani , qui ne fit qu’observer l’île de Terre- 
Neuve ) et quelques côtes du continent ; mais 
sans s’y arrêter. ' 

On^e ans après , Jacques Cartier » habile 
navigateur de Saint - Malo , reprit les projets 
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de iVÆrnz/ani. Les deux nniions , qm étoient - 
• • ** 

les premières dcbarcjuces au Nouvéau-jMonde ^ 
crièrent à l’injustice en r oyj^nt qu’on y coiiroit 
Siir leurs traces. lùh.quoi! dit plaisàuiment 
François I , le roi d’Espagne et U roi de Por- 
tugal partagent tranquillement^ entre eux toute 
l' Amérique , sans souffrir que j'j^ prenne part 
* comme kurfrerê ! Je vqudrois bkn voir T article 
du testament d’Adam , qu fleur ligne ce vaste 

^ I 

hC ri loge ? 

Cayiier alla plus loin que son prèJécesssnr^ 

11 eutr» dJjus le fleuve 'Saint - Laurent j. mais 
aju'ès avoir échangé avec les sauvages quelques 
marcliandises d’F.ufope contre des pellePeries , 
il £0 remb&rqua poar.la France , où Ton oublia 
par légèreté » «ne entreprise 'qu’on paroissoiç 
n’avoir formée que par imitation. 

Heureusement les Normans , les Bretons ries ' 
Basques continuèrent .'i faire la pêche de la ine- 
rtie sur le grand hairc , le long des côtes de Tcrre- 
nciH-e, dans'tûuè les parage^ voisins. Ces hom- 
mes intrépides > qui atoient de" l'expérience j 
servirent de pilotes pux aventuriers qui , depuis 
j5q 8 > tentèrent de fonder des colonies dajas ces 
’ contrées désertes. Aucun de c^s premiers èta»’ 
bli^semeas né prospéra ; parcs qu’ils furent tous 
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diriges par des ” com'pagnics exclusives , (|tiî 
ii’avoicnt ni les taîcns qu’il' falloit pour rboisir' 
les meilleures positions » ni d&s fonds sriffisans . 
pour attendre le retour de leurs avances. Un 
monopole remplaça rapidement un monopole : 
mais en vain : c’étoit toujours avec une a\idite 
sans vues et sans moyens. Tous ces' différens 
corps se ruinaient i un patTautre » sans cjue 
l’ctat gagnât rien à leur perte. Tant d’expédi- 
tions a\ oient consommé plus d’hommes » d’ar- 
gent et de vaisseaux , que n’en coùtoit àçrautrci 
puissances la fondation de grands empires. "Un- 
fin S'amuel de Cbamplain remonta bien avànt le - 
fleuve Saint-Laurent , et» jetta sur seabor^ds , èn 
iGo8 > les idudemens de nuébcc , qui devint le 
berceau , le centre , la capitale de la Kouveilc- 
France ou du Canada. ♦ ^ 

L’espace îllimité qui s’ouvroit devant cette 
colonie , olfroit ci ses premiers regards des forets 
sombres , épaisses et profondes » dont'la seule 
hauteur attestoit rancienneté. Des rivières sans 
nombre venoiont de loin arroser ces pays im- 
menses. L’intervalle qu’elles laîssoicnc , étoit 
coupé dVine multitude de lacs. On en comptoit 
quatre , dont la circonférence embrassoft depuis 
deux cens jusqu'à cinq cens lieues. Çea especes 
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de mers intérieures communicjiiüiem entre elles; 
et leurs eaux après avoir lormé le fleuve Saint- 
Laïueut , alloient grossir con sidéra b e ment le lit 
de l’océan. 'Idut dans" rerte région intacte du 
Nom eau-iVlonde ^ poitoit 1 einpieiuté du grand 
, et du sublime, la nature y déplnyriit^u luxe uf. 
fécondité, uiie magmficéa e, uîic in.ijeîté qui 
commaudoit la \ ér^ira t loîi ; aube grâces sauva- 
ges qui siirptassüiem iiifiaimem les beautés arti- 
fi iellcs de nos climats. C est. là qu’au peintre , 
un jioéte aui'olt senti son imagination s’exalter, 
e’éoij^iulïér , ét sc remplir de cos idées qui dc- 
vieanoni incli'tcables dans la mémoire des Iipru- ’ 

t ** * ' y 

mes! Toutes ces contrées exhaloiont , respiroient 
un air de longue vie. Cette température qui , 
par la position du climat, devolt être dclîcictjtse, 
ne perdoit rien do sa salubrité par la rigueur 
s'iagu!ièi'#ti’mi froid long et violent. Ceux qui 
n’atuibuent cètte singulaviié qu’aux bois , aux 
sources , aux montagnes dont ce pays est cou vert , 
n’ont pas tout coùsidéré. D’autres observateurs 
ajoutent à ces causes du froid , l’élévation du 

^ ^ • 1 . .. • * T. 

terreux , un ciel toUt aerien y et rarement charge 
de vapeurs , D direction des vents qui viennent 
du Nord au Midi y par des mers toujouÂ gia* 
céei, 

4 
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IV-, Gouvernement , habitudes i vertus, vices , 

• guerres des saTtVages qui iMbitoient le Canada, 

Les habitons de cet âpre climat étoient çepen- ■ 
dant peu \êtus. 'Un' mameau de buDe ,ou de 
cas tôY.,. -serré par une ceinture de cuir ; une 
chaussvireTde peau de chevreuil : c’etoit leur 
habillement avant leur commerce avec nous. Ce 

•s* ' ' 

qu’ils y, ont ajouté depuis , a toujours excité les 
lamentations de leurs vieillards sur la décadence' 

• V 

des mœurs. 

Peu de ces sauvages connoissoient la culture, 
encore n’étoit-ce que celle .du maïs qu'ils aban- 
donnoient aux femmes , comme indigne des 
soins deJ’homme indépendant. Leur plus vive 
iq^^ré ( ation contre un ennemi mortel , c’étoit 
qu d fut réduit à labourer un champ ;^la môme 
que celle que Dieu prononça contreje premier 
ho iiime. Quelquefois ils s*abaissoient jusqu’à là 
pèche : mais leur vie et leur gloire étoient la 
chasse. Toute la nàtion y alloit comme à la 
guerre ; chaque famille , chaque cabane ,«comme 
à sa siibsistance. 11 f lloit se préparHr à cette 
expédition par des jeunes austères , n’y marcher 
qu’apr^s avoir invoqué les dieux. On ne leur 
d&mandoit pas la força de terrasser îes animaux, 
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mais le bonheur de le* rencontrer. Honnis I^s 
lieillards arrêtes par la décrê|iîtude r tous s«f 
meitoient en campagne., les hommes pour tuer 
le gibier ,4es femmes pour le porter et le sécher. 
An gré d’ua tel peuple , l’iiiver étoit la belle 
saison de l’année : l’oiirs , îe chevreyf, le cerf 
et l’orignal , ne pouvoient fuir alors avec -toute 
leur vitesse , à travers quatre à cinq pieds do 
neige. Ces sauvages’ que n’arrètoient ni les buis- 
sons , ni les ravines , ni les étangs , ni les rivières, 
et qui passoient à la course la plupart des ani- 
maux. légers , faisoient rarement une chasse^ 
malheureuse. Mais au défaut de gibier , on vi- 
voit de gland. Au défaut de gland , on sc nour- 
rissoit de la sève ou de la pellicule qui naît entra 
le bois et la grosse - écorce du tremble btv^ 
bouleau. , ’’ 

Dans rîntervalle d’uiïe pbasse à l’autre , on 
faisoit, on réparoi t les arcs elles flèches , les 
raquettes qui servoienç h. coqrir sur la neige ^les 
canots sur lesquels on de voit passer les lacs et 
les rivières. Ces meubles' de voyage et quel- 
ques potî%e terra ,'formoient toute l’industrie, 
tous les arts' de ces peuples errans. Ceux d’entre 
eux qui s’étoierit réunis en bourgades ,ajoutoient 
tt Cf s travaux les soins qtfcxigeoit kurvie plus 
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sédentaire ; ils y jôignoient là précaution de pa- 
Jissader , de défendre leurs- cabanes contre les 
irruptions .Les sauvages s^àbandonnoient alors, 
dans une sécurité profonde,, à la plus entière ■■ 
inaction. Ce sentiment inquiet de sa propre 
foi blesse ; ^ette lassitude de tout et de soi-méme , 
qu’on appelle ennui ; ce besoin de fuir îa solitude 
et de se décharger sur autrui du fardeau de 
•a Aie , étoient inconnus à ce peu pie' content de 
la nature et de sa destinée. 

Leur stature étoit taillée en général dans les 
plus ‘bcHes proportions : mais pîus propres à 
Siipporievles fatigues de la course., que les peines 
du travail , ils avoient^ moins de vigueur que 
d’agilité. Avec des traits réguliers , ils a voient 
cet air féroce que leur donnoient sans doute 
l’habitude de la chasse' et le péril de la guerre. 
Leur peau étoitvd’un rouge obscur et sale. Cette 
couleur désagréable leur vehoit de la nature qui 
haie tous les hommes , continuellement exposés 
au grand air. Elle ctoit augmentée' par lamanie 
qu’ont toujours eue les peuples sauvages^'tTê se ' 
peindre Te corps et le visagè , soit pour* rpeon- 
noître de loin , soit pour se rendre plusiagréables 
clans l’amour ou plus terribles à la guerre. A ce 
vernis , ils joignoiont des frictions de gi-aisse de 
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quadrupède ou d’huile de poisson i usage, fami- 
'lier et nécessaire pour se garantir de la piqûre^. 
Insoutenable des moucherons et des insectes qui 
.couvrent lom les pays >qne ITiomme laisse en 
friche. .Çes onguens étoient préparés et mêlés 
avec des sucs ou des matières rouges qui peut- 
être , étoit le poison le plus .mortel pour lea 
nioustics. Ajoutez à ces enduits qui pénètrent 
et dénatuiijent la couleur de la peau > les fu- 
migations qu’on oppose encore à tous ces insectes» 
ou que respirent ces peuples dans lems cabanes» 
où ils se chauffent tout rhiver- , où ils bou- 


canent leurs viandes. C’en étoit assez pour leur 
donner un teint hideux à^os regards , mais 
beau sans doute . ou du moins supportable à* 
leurs yeux peu . deûcats. Du reste iR avoient 
•la vue , l’odorat , l’ouïe » tous sens d’une 
finesse ou d'une subtilité qui les pverti'îsoient de 
loin sur leurs dangers ou leurs besoins. Ceux- 
ci étoient bornés ; mais leurs maladies l'étoient. 
bien davantage. Us ne connoisspient guère que 
cellé^4|ui' pouvoiebt naître de leurs exercices 
quelquéÏBSs trop violens » ou de la, ^brâbon- 
dance de nourriture qu’ils prenoient après dés 
diètes excessives. 

L eur population étoit peu nombreuse » et 



pent-^tre n’ètoit-r.e pas un malîieur. Les nations 
j;olic(5es doivent cleslrer la multiplication des 
hommes , parce que , gouvernées par des chefs 
ambitieux , d’autant plus portés à la guerre qii’ils 
ne la font pas, elles sont réduites à la nécessité 
de combattre pour envahir ou pour rej)ousser , 
parce qu’elles n’ont Jamais assez de terrein et 
d’cspi^ee pour leur vie entreprenante et dispen- 
dieuse. Mais'les peuples isolés , errons , gardés 
par les déserts qui les séparent , par Iés“ courses 
qui les’dérobcnt aux irruptions ; par la pauvi'eté 
qui les garantit de faire ou^de souffrir des injus- 
tices, CCS peuples sauvages n’ont pas besoin 
d’vtve multipliés. Pourvu -qu’ils le soient assez 
^pour rpsistèf'mix animaux féroces , pour fepous- 
«cm un'ehijenii qui n’est jamais fort , pour se 
secourir- mutuellement ^ tout est bien. Plus ils 
le seroient au-delà « plus promptement ils aii- 
roient dévasté les lieux qu’ils habitent , plutôt 
'ils seroient forcés de les quitter pour en aller 
chercher d’autres*; le seul , du moins le plus 
grand inconvénient de leur 'vie précaire. 

Iiidép*endamment de ces réflexions* qpii pou-> 
voient Lien ne s’étre pas présentées aux sauvages 
du Canada d’une manière si développée , la 
n;|tur« des choses si|ffîsoit seule pour arrêter 
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leuv j)û^)ulatioM. Quoiqu ils liaoiiussdlit des con- 
trées abondantes en gibier ôt en poisson , il y 
avoic des saisons , et quelquèrois, des années où 
. cerie unique ressüurçe leu;r inant|Uoit : la famine 
faisoit alors d’horribles ravages chei des nations 
trop éloignées lais unes des autres pour sc 'donnev 
des secours. Leurs guerres et leurs hostilités 
passagères , mais causées par des haines éter- 
nelles , étoient ircs-destruciives. Des chaîseurs 
continuellement exercés à poursuivre leur nour- 
riture qui fuyoit devàtit eux t ù décliiror 1 animal 
^ qu’ils avüient surpris à la course ; des hommes 
dont l’oreille étoit hipailiarisée aux cris de la 
mort i et la vue à l’effusion du sang , dévoient 
dans les combats , se montrer plus impitoyables 
encore / s’il est possible » qi^c ne le ^sont nos 
peuples frugivores. Enfin malgré les éloges qu’on 
donne à l’éducattion la plus dufle , et qui sé- 
duisirent Pierre - le - (jrand , au ^ point qu il 
ordonna: de ne laisser boire que de l’eau <îe 
la mer aux enfans de ses matelots , étrange 
épreuve qui leur çoùta la vie à tous , il est 
certain qj^’un grand nombre de jeunes ^uv.tgcs 
périssoient par la faim > par la soi! , par le froid 
et par les fiitigues. Ceux-méraes dont le tem- 
pérament . étoit assez rigoureux pour résister 
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e«rc.ces communs dans ces climais , pour 
naverser les plus grandes rivières i îâ'nsge , 
■ pour (ane des chasse, de deu. cens lieues , pour 
se défendre du soSnmpil durant plusieurs jours , 
VQm se passer long.iems de aourriiure : ttîs 
iommes en étoicnt- moins propfes à Ja généra^ 
lion , et senroient tarir en eux jes germes de 
a vje. Peu pm-venoient à la carrière que l’on 
lüurnit dans nos sociétés , bù les liabimdes sont 
- pliw uniiormes et plus tianquiUe?.' ’ • ' . * 

L’austnrité de 1 educatioif Spartiate , la pra- 
tique des rudes travaux , et 1 usage des nourri- 
tures grossières , ont fait une illusion dangereuse 
if s philosophes séduits par le sentiment des 
maux de rimmanité-, ont voulu consoler les 
malheureux que h fhrtune avoit condamnés k 
ce genre de ,.en leur pcrsuadaiu que c’étoit 
e plus sam et Vmeilleur. Les gens riches si’out 
pas mauqud d’adopter un système qui leur on- 
t urcissoit tranquillement le coeur , et les dis- 
pensoit de la compassion et de la bienfaisance, 
^on : il n’est pas vrai que lesHiommes occupés 
t es pénibles arts de la société , vivent au^ long, 
tems que l’homime qui jouit dh fruit' de leurs ' 
sueurs. Le travail modéré fortifie , le travaU 
^ixcvssif accable. Un paysîih es; un vieillard i 
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spixante ans , tandis que les citoyens de no5 
^iIlc8 qui «vivent dans l’opulence a.ec quelque 
sagesse » atteignent et passent souvent quatre- 
vingts ans'. Les gens de lettres même , dont 
les occupations sont peu favorables à la santé » 
.comptent danf leur classe un asse^ grand nom- 
bre d’octogénaires. Loin des livres modernes , ces 
cruels sophismes dont on berce les riches et les 
^grands t| 4 ïi s’endorment sur les labeurs du pau- 
vre , ferment leurs pntrailles à ses gêmissemens » 
et détournent leur sensibilité de dessus leurs 
vassaux , pour la porter toute entière sur leurs 
cliiens et sur leurs chevaux ! 

On trouva dans le Canada trois langues mères, 
l’Algonquine , la Siouse et la Huronne. On 
jugea que ces langues étoient primitives , parce 
qu’elles renferrnoient chacune un grand nombre 
de ces mots imitatifs qui peignent les choses par 
le sort. Les dialectes qui en deri voient , se nuil- 
liplioient presqu’autant qrje les bourgades. On 
n’y remarquoit point de termes abstraits , parce 
que 1 esprit des shuvages , esprit encore enfant ^ 
ne s’eéarte guère loin des objets et des tems 
présens ; et qu’avec peu d’idées on a rarement 
besoin de les généralis'er , et d’en représenter 
plusieurs dans ua ^eul signe, Mais d’ 0 illeurs -24 

langage 
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langage de cos peuples presque toujours ^nimé 
tl’iin scuLinieut prompt , unicpie et profond' , 
remué par les grandes scènes de la nature » 
j)venoit dans leur imagination sensibÎQ et forte » 
un caractère vivant et poétique. L’étonnemen*^ 
et l’adminition , dont leur ignorance même les 
rendoit susceptibles , les cniraînoient violem- 
ment à rexagcraiion. Leur ame s’exprlmoit 

comme leurs yeux voyoient : c’étoit toujour5 

* 

des êtres physiques qu’ils retrarôient avec ^ des 
couleurs sensibles', et leurs discours de\ enoient 
pittoresques. Au défaut de termes de convention 
pour rendre certaines idées composées on com- 
plitpiées, ils employoient des expressions figurées. 
Le geste , l’atiitnde ou l’action du corps , l’in- 
flexion de la voix supplc'oient ou aclievoient ce 
qui raanquoitàJifi parole. Les métaphores étoient 
plus hardfcy^^tos-îfignîilières dans leur conver*- 
sation , qu’ elles ne le sont dans la poésje même 
épique des langues de rEiirope. Leurs harangues 
«lans les assemblées publiques , étoient sur- tout 
•lemplies d’images , d’énergie et de mouvement. 
Jamais peut-être aucun orateur Grec ou Rof 
main , ne parla avec autant de force et de 
eublimité qu’un chef de ces sauvages. On vQ^loiç 
îss éloigner do leur patrie , l\ous sommes y 
Xvmc JL Ji 
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répon^-il , nés sur cette terre ; nos pères jr 
sontfjÊÊ^elis. Dirons-nous aiisc ossemens de 
nos pères , levez-vous , et venez avec noiu dans 
une terre étrangère ? 

Il est aisé de jie’nser que de pareilles nations 
ne pouToieiit pas être aussi douces , aussi foibles 
que celles du m,idi de l’Amcrique. On éprouva 
qu’elljs avoient cetie activité , cette énergie 
qu’on’ trouve chez, les peuples du Nord , à 
moins quMls ne soient , . comme les Lapons > 
d’une espèce fort "différente de la nôtre. Elles 
n’étoîent ' guère parvenues qu’à ce degré de 
lumitre et de police ou l’inslinci seul peut 
cond.iire les hommes dans un petit nombre 
J d’années : et c’est chez ces peuples que les 
philosophes peuvent étudiarr l’hpmme de la 
nature. ' ■ . 

Us étoient divisés en pîusieurs^ipfnés nations j 
dont le gouvernement étoît à-peu-près le même. 
Quelques-unes reconnoissoient des chefs héré- 
‘ ditaires ; d’autres s’ en donnoient d’électifs ; Jg 
plupart h’étoient dirigés que par leurs \ieillard.s» 
C’étoiént de . simples associations fortuites*" ei 
toujours libres , unies sans auciin lien. La vo- 
. lonté générais n’y assujettissoit pas même la 
particulièra. décisions étoient cU 
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simples , conseils , qui n otligeoient^^É^Ibne , 
sous la' moindre peine. fii‘< daiis une clé tes 
singulières répoblicpies > on ordoniioit la m()TC 
d’un homme , c’étoit plutôt une espèce de 
guerre contre un ennemi, commun , qu’un acte 
judiciaire exercé sur un sujet ou un citoyen. 
Au défaut du^^ouvoir coercitif , les mpeurs , 
l’exeihple,!’ éducation Jle respect pour les anciens , 
l’airiour des parens « mainterioient en paix ces 
sociétés- sans loix comme sans biens. La raison 
qui n’avoit pas été t comme parmi nous , dé- 
naturée par les préjugés et violce par des actes 
de force , leur tenoit lieu de préceptes de" mo- 
rale ¥ et d’ordonnance'. dé ilic^cc^ La’ concorde 
et la sûreté se maintenoiëût sans 1 entremise du. 
couvernement. Jamais 1 autorité ne blessoit ce 
puissant instinét delà nature, l’amour de 1 in- 
dépendance , qui , éclairé par la raison . produit 
en nous celui de l’égalifc. 

De-là ,'ces égards , quCles sauvages observent 
réc'iproquement entre eux. Ils se prodiguent des 
mîtrquVs d’estime , par . un retour de celle que 
cbîicun exige pour soi - même. Prevenaus et 
réservés , ils pèsent leurs paroles , ils écoutent 
avec attention. Léur gravité , qû’on pvendfoi|- 
pour de la mélancolie , est sur-tout lemarquabl® 

B Z 
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*flîins leui's assemblées nationales. Charun y 
liaVarigiie" à spn four , selon son âge , son expé- 

riçnce et ses services. Jamais on n’est iatci- 

» 

rompu , ni par nu reproche indécent , ni par 
un app'audisscment déplacé. I.es affaires pnbli- 
f|ues y sont maniées avec un désintéressement 
inconnu dans nos gou\erneraens , où le bien 
de l’éiJjt ne se fait presque jamiis que pai' des 
vues personnelles ou par esjirit de corps. 11 

• n’est pas rare de voir un orateur sauvage qui 
CSC en possession des suffrages , avertir ceux 
qui défèrent à ses conseils , qu"un auue est |) us 
dign^,de leur confiance. 

Ce respect mutuel , entre les liabitans d’uno 
bourgade , règne entre les peuples , dès que 
la guerre cesse. Les envoyés sont reçus , sont 
traités avec l’amitié qu’on doit à des hommes 
qui viennent parler de paix ou d’alliance. Ce 
n’eist jamais pour un projet de coiujuéte , ni 
|iour un intérêt de domination que négocient 
des nations errantes , qui n’ont pas même l’idée., 
d’im domaine. Celles même qui s’arrêtent dayis 
dea habitations hxes^ ne disputerit h personne 
le droit de s’établir dans leur canton , pourvu 
qu’on ne les inquiète pas. La terre , disent-ils > 
est failc pour tous les hommes ; aucim n’y doit 
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possédé!- la portion de deux. Toute la pplitirpie 
des sauvages se rédult donc à former des ligues 
contre un ennemi trop nombreux et trop fort, 
à suspendre - des hostilités trop meurtrières. 
Est-on convenu de la trêve ou de l'uuion ? Ou 
s’ en donne mutuellement le gage , par des col- 
liers de porcelaine, G'ést une espèce de coquil- 
lage ou de colimaçon. Les blancs sont trop 
communs ; On en fait peu de cas. Les violets - 
plus rares , et les noirs , qui le sont encore 
davantage , sont les plus estimés. On .leur donne 
une forme cylindrique ; on les perce ; on les 
disti-ibue en branches et en coliers. Les bi anches 
d’environ un pied de long , portent des grains 
enfdês à la suite les ims des aunes. Les coll.crs 
sont de larges ceintures , où les grains-, disposés 
par rangs , sont assujettis par de pefirej bande- 
lettes de cuir , dont on forme un tissu assez 
propre. Lu mesure , le poids et la couleur de 
CCS coquillages , décident de l’ina portance df** 
affaires. Us servent de bij .-ux , de regisires^et 
J’ annales. C’est le lien des peuples et des inui- 
vidiis. C’est un gage inviolable et sacré , (pu 
donne la sanction aux pdeoles , aux promesses , 
aux traités. Les chefs de bourgades , sont les 
déposituii'cs de ces fastes ds la nation. Ils en 
" * B 3 
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connoiK^t Ja significatioiji i ils en interprètent 
le sensî^’est avec res caractères de' couvent on > 

f - , * ' 

qu’ils transmettent 1 histoire^, du pays à la géné- 
ration naissante^ 

« • 

' Comme les sauvages n’ont point do ricliesses « 

ils sont bienfaisans. On le, voit , on le sent dans 

le soin qu’ils prennent des oipbçJins , des veuves 

et des inlirmes. Ils partagent libéralement le j)eii 

qu’ils ont de provisions , avec ceux dont la 

cliasse , la pêche où les récoltes ont tvoinjic les 

espérances. Leurs tables et leurs cabanes , smt 

jour et nuit ouvertes aux étrangers et aux \oya- 

geurs. C’est dans les fêtes que brille sur - tout ^ 

cette hospitalité généreuse , qui fait un bien 

public des avantages d’un particulier. C’est 

moins par ce qu'il possède , que par ce qu’il 

donne , qu’un sauvage aspire à la considération. 

Ainsi la provision d’une chasse de six mois , 

est souvent distribuée en un jour ; et celui qui 

régale à’ bien plus de plaisir que tous ceux qu’il 
^ / ( 

a “invités. 

' * \ 

Tous les peintres des mœurs sauvages i ne 

placent point la bieim^ïlance dans leurs tableaux. 
IMais la prévention ne leur a-t-elle pas fait con- 
fondre, avec le caractère naturel, une antipathie 
de ressentiment i* Ces peuples n’ aiment > n’esti- 
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ment ,^iiin'accueilleni les Européens. L’fillgalifé 
des conciliions , que nous cro3'ons si nécessaire 
pour le^ maintien des sociétés , est , amc yeux 
d’un sauvage t le comble de la démence. 11.-, sont 
egalement scandalisée , que* chez nous , ' un 
homme ait lui seul plus de bien cjue plusieurs 
autres ; et que cctté premièreihjusticeen entraîne 
une seconde , qui est crattacber plus de considé- 
ration à plus derichesses. Mais ce qui leur semble 
une bassesse , un avilissement au-clessoiis de la 
stupidité des botes ; c’est que des hommes , 'qui 
sont égaux par la nature se dégradent jusqu’à 
dépendre des volontés ou d/gs caprices d’un seul 
homme. Le respect que hous^ àvon^ poW les 
titres , les dignités et sur-tour pour la noblesse 
héréditaire , ils l’appellent insulte , outrage pour 
l’espèce humaine. Quand on sait conduire un 
canot, battre l’ennemi , construire une cabane, 
vivre de peu , faire cent lieues dans les forêts, 
sans arttee guide c[ue le vent et le soleil , sans 
autre provision qu’un ître et des flèches : c'est 
alors qu’on est, un homme ; et c[ùe faut -il d* 
plus? Cette inquiétude cpii n&ïis fait passer tau|^ 
de mers , pour chercher une fortune qui fuit ’ 
devant nos pas , ils la croient plutôt l’effet de 
jiotre pauvreté que de notre industrie. Ils rient 
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de nos arts , de nos manières , de tous ceS 
usages , qui nous inspirent plus -de vaiiité , à 
mesure qu’ils s’éloignent pins de la nature. 
Leur franchise et leur bonnes foi , sont indignées 
des finesses et des perfidies , qui ont fait la base 
de notre commerce avec eux. Une foule d’autres 
motifs , appuyés quelquefois sur le préjugé , 
souvent sur la raison , ont rendu les Européens 
odieux aux sauvages. Ils sont devenus , par re- 
présailles , durs et cruels envers nous. L’aversion 
et le mépris que nous leur avons fait concevoi*' 
pour nos mœurs , les ont loujoxivs éloignés de 
notre société. On n’a jamais pu façonner aucun 
d’eux aux délices de notre aisance ; tandis qu’on 
a vu des Européens renoncer «i toutes les com- 
modités de l’homme civü , pour aller prendre 
dans las forêts l’arc et la massue de l’homme 


sauvage. 


Gej)endaut un sentiment inné dé bienveil- 
lance , les ramène quelquefois k nous. Un bâ- 
timent Français s’étoit brisé , k l’entrée de 
l’hiver , sur les rochers d’Anticosti. Ceux des 
matelots qui , dans celte île déserte et sauvage , 
^•oient écliappé aux rigueurs des frimais et de 
la famine , formèrent , des débris de leur navire, 
un radeau qui au printeras les conduisit dans 
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le continent. Urje cabane de sauvages s’ofifiit à 
leurs regards expîrans. f rires , leur dit 

affectuèusement le chef de cette famille solitaire, 
les malheiu-cux ont Mroit à notre commisération 
et h^otrv assistance nous sommes hommes , 
et les misères de l’humanité nous touchent dans 
les autres comme dans nous-mêmes . Ces expres- 
sions d’une airto tendre , furent sui\ies de tous 
les secours qui étoient au pouvoir de ces géné- 
reux sauvages. ' ^ 

Européens , si fiers de vos gouvernemens , 
de vos loix , de vos institutions , de vos monu- 
inens , de tout ce que vous appeliez v sagesse, 

permettez que je vous arrête un moment. Je 
viens de vous exposer avec simplicité et sans 
an; le tableau de la vie et des mœurs du sauvage. 
Je ne vous ai ni dissimulé ses vices , ni exagéré 
ses vertus. La sensation que mon récit vous a 
fait éprouver , je vous demande de la conserver 
jusqu’à ce que le plus beau génie, l’homme le 
plus éloquent d’entre vous ait apprêté seS crayons 
et vous ait peint avec toute la force , avec toute 
la magié de son coloris les biens et les maux da 
vos contrées si policées. Son tableau vous tran^ 
porterg d’admiration , je n’en doute point': 
mais croyez- vous qu’il laisse dans vos arnes 
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l’émotion délicieuse que vous pessentez encore? 
L’estime j l’amour , la vénération , que vous 
venez d’accorder à des sauvages vous l’inspi- 
rera-t-il pour vos compatllbtes? Vous ne seriez 
que de misérables sauvages dans les forêts;, le 
dernier des sauvages seroit un homme respec-< 
table dans vos cités. 

Une seule félicité manquoit aux Américains : 
. Je bonheur d'aimer passionnément les femmes» 
En vain ont -elles rejQU de la nature une taille 
avantageuse , de beaux jeux , des traits agréables, 
des rhev^^ noirs , longs et bien placés. Tous 
ces - agi érafens ne sont comptés que durant Iç 
tems de leur indépendance. A peine ont-elles 
subi le joug , de l’hymen , que l’époux môme 
qu’elles chérissent uniquement, devient insen- 
sible à des charmes qu’elles prodiguoient avant 
l^m ariage. A Ih vérité , le genre de vie où cet 
état les condamne , n’ést pas favorable à la 
beauté. Leurs traits s’altèrent ; elles perdent en 
même tems , et le désir çt le pouvoir de plaire. 
Laborieuses , actives , infatigables ; on les voit 
^Ipdjourer la terre , jetier la semence , fane la 
moisson; tandis que leurs maris, dédaignant 
de Tourber la tête 6t le dos sous le joug de i’agi i- 
culture , s’amusent à chasser , à pocher , à tirer 
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de l’arc , à exercer sur la terre l’empire de 
l'horame. ' ^ 

Pkislenrs de ces nations ont l’usage de la 

pluralité des fcmim|g. Lee peuples même , qui 

^é . pEçtiqucnt pas la polygamie , se sont du 

ni6ins réservé le divorce. L’idée d’un lien in- 

dissoluble n’est pas encore entrée dans l’esprit 

de ces^ hommes libr^ jusqu’à la mort. Quand 
• • ' 

les gens mariés ne se conviennent pàs » ils se 
, séparent de concert , et partagent entre eux 
les enfans. Rien ne leur paroît plus contraire 
aux foix de la natAia et de la raison y que la 
système opposé des' chrétiens. Le ^fii^espri 
disent-ils , nous a créés pour être h^reux; et 
ce seroit l’off^ser y que de vivre dans un'état 
de contrainte et de chagrin. Cette morale est 
d’accord avec le langage que tenoit un Miamit 
à l’un de nos missionnaires, Aonr ne pouvions 
plus bien vivre ensemble , mayemme et rri^ 
Mon • voisin né toit pas mieux avec la sienne^ 
isous avons changé de femme , et nous sommes 
tous contens. ' 

fln écrivain illustre y et. qu’il faut encore ad- 
mirer*;qiiand op n’est p^s cle son a\is y' pen m 
que l’amour n’est point y chez les Américainsy ' 
un pmcipe d’industrie } de génie et de nrceurs 
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comme il l’est eu ^irope ; parce que tes Airè- 
ritains * dit-il , orit^n sixième sens plus Ipible 
c|u'il ne l’est chez les jEuropéens. On prétend 
que sàu » âges ne connoi«cnt ni les tounnens , 
ni les d(|i|i|es de la plus ardente des |ÿassIon«. 
L’air et la terre > dont l’humidité conirihue si 
fort k la xégétation , leur donnent peu de cha- 
leur pour la géiiérigtion. La même Slève qui. 
cou rc les campn^n^s de forêts et les arbres de 
Jeuilles , y fait croître chez les hommes , comme? 
chez les iëmmes , de longues cli^velures , lisses , 
épaisses , ..fortes et tenaces. Dos hommes qui 
ai’oiit giièrè plus de barbe <juo les eunuques , 
aie doi\ent pas abonder en germes reprôfducti fs. 
JLe ^ng de ces peuples est acflieux et froid, 
l es mâlf.s y ont qtièlquefois du lait aux mamel- 
les. fJe-là ce jxenchant tardif pour'les femmes ; 

f fte a ersiojtigqui les en éloigne dAns le fiux 
enstruel , et datjs les tems de grossesse ; cette 
ardeur foible et passagère , qui ne se réveille 
que dans certaines saisons de l’année. De-Jà 
cotte vivacité d’imagination qui les rend^sn - 
lerstitieux , peureux dans les tcnèbresjromma 
enlaiis , aussi portés à Ja vengeance 4^ne des 
fcninics , poëtQg et figurés dans lueurs dïscoiirs ; 
Sensibles , en un mot > mais peu pasSiqniiés. 
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J^iïfi.11 , Üe-là veu.oit sai^^jclontfe en’ partie ce 
. ^ population, qu’d^^fwtqn jours re-uarcjuc 

chez -eux. Ils ont pqii d’enfins , parçe qu’lîa 
, n'ainlén^t pas assez.des lejafcnes : et c’est un 
^fee’^^tioual , que les \iei**larils ne^j^^ient de 
'r^foche^éux jçunes gens:, , 

J\^is pourrqit-on pas dire que la passion 
pour ,^ès fenimes , Ifri guit iruiins par le temoé- 

I ' 1 ' ■^ . I , > ^ 

raraent des^ sajiyage^ qtie par leur caractère 

• jndral ? Les plaisirs .de lî^ôur y èont trop 

• facilés , pour, y exciter puissamment les désirs. 
]^^âr^i.'nous , éVi effet , est-ce danæ.i^ siècles 
où le "luxe fa’oriseVinco.ntlçenco, , qn’on voie 
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Ips lyjimnies aimer le plus^s femmes , 'et les 
lemmes poi(|pr , le plus d’ eiif ans ? , Dans quels 


pays l’am.OurTut»!! une source d’hèroisnre eC 
de vërtu » quand leà femmes n’y éneourageoienc 
pas feniiis amans par les'refus ^ la pudeür ^ar 
la honte qu|elle% at^clioieht 'aux foiblessaPda 
leur sexe ? C’est à Sparte , c’est à Rome , c’rfst 
en iÇ^ance "méme^ , dans les tems de, lu che^ a- 
^erie., oijtp l’anfotxr q fait entreprendre et .souf-^ 
Tnr de grîm«l%s 'choses. C^,st-là que se mêlanC 
t public , i^aÿoir ou suppléoit au '^ 
triotisme. ComTne^létoît^pju.<^diffîcile>de plaite 
tot^dlfrs à une fetnmè que d,’ç^5çduire plusieurs^ 
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le règne île r^ioir^^oral prolongeoît ie pou4. 
voir de 1 amour phÿs'iquc -, en Je f*'primànt ,^'enL 
le dirige;;ni , en le tron^aiu iné^ine par des 
espèrautes , qui j4rpétuoiein 'les désirs ç|..con- 
îer\oieuiJq|i^rGes. Mais cer aitiour qurjbÏTîssoit^ 
peu , pvoduisoit beaucoup. 'Aiiiiev n’étoit 'pas 
52 U an s c’ètoit uîie passion. Kngeirdri^ par 
rinuocence même , elle se nom^issoit de sacri- 
fices , au lieu de s’ctefetlre dans îes \ olùpics,. 
Quant aux s«ïri^|es ,, s’ils, a moins les 
femmes qu]^'ne font les peuples policés ; cajp’csc 
pas pcntsètre faute de \igneur et de penchant àT 
la püj)ul.ilion. Mais le premier besoin de riiom«» 
me arrête Thezf eux les cris du secona. La 
«oin d^leur nouVritine épuise [oif^sque ipytea 
îgurs forces. La chasse et les courses ne leur liussenc 
ni lef moyens , zii le-'^oisir de peupler^ Toute 
natjgp errante ,|pe sera jamais féconde. Que 
dev^ndvoiPijit des femmes , ôbligéfes de suivra 
leôrs maris àjeent lieues , avec des^.enfins*sur 
leur aein ou dans leurs bras ? Qiip deviendrBîenS 
ces enfîïns eux-mêmes i privc^ d^nne »mamcllë 

S tariroit en cbertiin ?| La cb^se emp^chô 
î la multiplication dës libmnies et1a %i^rra 
truit'. yn sau;^e‘'guerrier rési^tataux 
«éducteurs dont les jèunçs /31es oherebenV^ 


9 > 





s * E TT X ^ 


■ xr *'ir 


X D E 9 * 




<» , 
Dij 


'‘î’euyj^pper. Çiian(I la Dfltche oblige cc Sexç/ti 
• • ncfiT^'^M'e celnî^cîni lyit , et qiVelIes \oiit soi- 
lir.itT'r les libuime&jnsques dans -leur lit •;. ceux 
SQUt' Ihipins de In ^^kc/^illitaire 

<ÿe"^^ctorn»es tie^la.L'ea.iuc , s^raisient ajîe^, 
à la renra^î®fi; Mais les Trois grerriciS , à ciiu 

P . ■_ i' ' ^ ® 

l’o’d ^premPde'taïi^é'-Iji^ure cp.ie la frtfnipnta- 
ticnj des fcrnipes,éncr'*e Te éourag«f et fa-iorte , 

. » nê^ë H î^^nt'^as, lie TTnijat^^j^i’est ilpnc^pcynt , 
• ^ ^ (lésev.t par, Ta variée de- la nnt’’^ë , ntais, [far le ^ 
e vie djptses bribitaijs. Ait^i pro^fes à Ja 
gêné^iiilon fjTi'e ilp^'^enptes dn Nord ,useij.t 
* tome^eijf vigucTT# à leur oonscryatiêiT^i^ faim 
lie leur pei^eî pas.'id’éèo'^r l'anioiti'. Si 
peupVs du Jui'di clounenç tbnf à q^t'te -^condq 
passion , c’est fjiie la ffrernière élst ];»roinptenierrt 
sî^lsfaita'-î» très -pelé d^ lr|js..‘ liàiis un pays où * 
la nature produit beautioup. îliQmnie cd'n- . 
s^mme pl^'^*^, J bute la sur.'tbPndance' des forces 
se porte Ja population , e[ui^’ d’ailleurs , 
est s,^ ondée pai' lii. ebaîeur du ciel. Dans un 
.^cliniat.’OÙ les||iQ#Tipes sont plus voraces qpe la 
' -natijxe n’est ^voiü^e’;,: le tems et les /Ijcnlies 
de l’espèce bdmaine.s^t absorbés par des fâl;!,'* 


g” 


nfiisent à la multi^cation- 
Mais la preuve que |jeÿ' sauvagqs ne soi^t pas 
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moins sensiUlè^quCt^^s à llipassion des feflK 
rues , c’est qu’ils airaCTU bien p^is" leurs entons. 
Une mère allaité son fils jiftqu’tir.^ de quatre 
ou cinq i^ns , et qtnflquèfoi^ jusqu’à six.,ou sept.' 
Dès I’t\ge -le plus tendre ,, oii respecte en èu^ 
leur indépendance naturelle. Jamais'.^bnj/ne lés 
bat » Jamais on. ne les gronde , pour ne pas 
àbattVe cet esprit libte'ct ntârtiabqui doitl'ormer 
tïn jour la. base'- dé leor càraot^e., Qu 
ihèn:\é d’etnploylsr des raisons trop pSni 

les persuâdeir ; parce<|ue ce sériât fine espèce 
de viôlènce qu’bu ferbit à leur \ ola'nté. Gomme . 
oti nejettr appvendqué ce. qu'ils doivent savoir, 
ils sont lfis*ont'afis Ifïs 'pins Jïeuîéux de la rerr-e. 
S’ils vj^nne^it à mourir , lés pm«niÉ|llçSk pleurent 

Ë èreinefir.*"Qn voilSj^ieîqiÆifcüs dôùx époux^ 
!r , après'six mois^ verser dé.^ laripes sur*,l« 
tonibeau d’pa^çjfiint'v et la mère y faire coulor 
durait de les matiielles.’.^ 




..J, 


Des liens plus/diirablér ençore clje/. les saif- 
vages » ce sont ceu^c im J’amitiéi L^ihitié n’esc 
pa^' précisément un devoir , puis g li’ôn ne^put 
ms la commander : mais c’est u%e=ünion' plus^ 
accable , plus tendre et même j^lus fofieique ^ 
d^lcs qui' sont formées par la ;uature ou mr les . 
ijûStitudQns social^ Tous q^uk que ce scim!l|éaj! 
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^fl?liàenx a rapprdcLés ,s^gçorcîent réçjproque- 
xncnid^es (ians^^fw^ônjoi^ictures dif^cV 

les t des eènsdlatilfcs dans les nljilheurs , de^.- 
l’a^ipui dans lef^plnarche?^ des seç(^rs ftins 
l’infortu^. Lpin^Mé chercher à?dimmnewrles 
obligions do^-CcHc^ vertu , rimagiiiation se plaat 
à les éxagfeTcr. (j^^veut qn’ellé ne puisse pas 
exis'er , sans un ^^i^ait^àbandon de soi-mè^ie , 
Bans «ne entière renoncHqti^i k ses intérêts per- 
sonnels* eh faveur jde la perifoi|ne véritablemeïlt 
chérie. 

n ri’est pas doiyié à tous les hommes de jouir 
des douceurs 4® l’aipitié: Plusieurs S* à raison ' 
d« la froideur ^ de la slcjipresse de leur Cacdc- 
tcrc , ne^eiivent ni l’éprouver , n^ Ta farto 
naître. Gomment ^ntÆroit-elIe dans )e co^r ^ 
, d’un riche ? Il rr’esjytouèhé que de son opulence * 
actuelle y du désir deràugmjiipter , de la/crainte 
de la perdre. Il .^he faut ap puissapt qtiè des 
fldulatëurs dopt rcBil ^h^de 'n’ose s’élever jus- 
qu'il liii f des âmes atiliés qui implorènt bas- 
selfhent^sa j^rotectign. Quel appas pourroit-il 
trouver ^ans ùnè cQpimunication intime que ja 
dernière aasse dès%:itoyens poiprroiï: gSSier 
ausM.bieu oü mièux que l^p.fî^bomihe dü^îpé 
|K i^alenj^nt ihcâpable' dlffifections prétendes 
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f.isie^, Ju .va.Iv'tê'"clcs plafilrs * 

, «♦ içr ' c ■ ■ ■ ^ 

ciest tout ce qm I ocCtijDt*. oes joiw^piu;^ -sont 
^çxll*rleiu^s L^oa aiiie^i cuiÿe pofei ^eu (iaas ses 
i<|i:^lieinenir v ; ^ 

ÇIie4 les sauvages , l’amitie n’est jamais pl- 
jiar cette foule d'intévets op^sés qin^^^anî 
nos sociétés « aHoiljUsserit les liaiions ^ 

‘'sans eu dx^jitrr les pins tlondefeiies plnssiicrèes. 
C’es'l là (jiie le d’un horfune"^ clioÿij^iin 
c^‘ur pour y (lepq|pr.ses peust’9^5 '^és seiitiineas , 
scs pfoj(,tv> set p^hes , ses plaTsirs. Tout de\ ient 
çoiiimim entre deux amis. Ils s'attachent pour 
jauïai§. l’im ’à^_untre. ; ils'çorihattent à cO»té riui. 
de l'autTe ; ils’rneurout «onstaimfieiit sur le corps 
l’uu de l'avitve. Alors môme , ils ont la doiicc 
jiej^suas^n que Jeur séprf^tion'ne sera que mor 
• n^ibtanée » et qu’ils se rejoindront dans ua autre 
monde , pour ne se^plus' qThtter ,'-et îp rendre 
^ à jamais les 'plus graq'ds sçYvjces. Un Jroquols 
chrétien ,* ruais qui pe se Cbuduisoit pas selon 
les maximes de l'év.^gile , ctoit menacé des 
peine:? éternelles. 11 demand^a sr son ami enterré 
depuis pende jours étoit en, enfer. J’ai de fortes 
raisons pour croirc,qn’il tièy a pas été précipité , 
répondit je missionuahe. S’il en est ainsi , je 
ne eux,, pas y allei^f'Teprit îç sauvage. 11 s’eiî- 
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g.igaa , snr-le-cliamp > À illia»gQ(|<lo mœufs j 
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^et.?a jours trt'S-edihanfe. 

Les, sauvage^ ont une ^pénôtiatiçjn et une 
sagaciiéqui Ltonni^i'l^ut lioinme qui ne sait pas^ 
combi^ nos arts 'métliotles ont 

uo’tre''cspçîr'pare^euK ; parce que nous n’avons 
jj^squc jamais que lu peine d’appr ^iidre , et 
tres-rarement le befsblh de penser. S’ils n’ont ^ 
repqnd^nt rierr perfectionné , non pins que les 
*unin^u;c çn qu’r^n remarque le^lus d’adresse i(<t' 
c’est peut'être cpie cos peuples , n’ayant que 
xips i^eses'relntiYCS'U.ux premiers besoins , l’éga- 
lisé qui, règne entre' eu^, met ch^^e sauvage 
<iâns la nécessité ilé les acquérir , et de passer 
tonte sa vie î^fairé son cburs de connolssUnces 
■ usuelles : d’où jl résulte oue la somme des idées / 

•fte chaque sociétés des sauvage n’ejt pas plus^ 
grande que somnap des Idées chaque iu- 
dividu. ' \ ^ ^ 

■ Au lieu de méditàlfôns profondes' , les sau-» 
vages ont dés ch1in3on«.%ifùr chant , dit-on , 
est monot^e. Mais ceux qui Vont jugé téî « . 
ayoient - îîs tîne orei le p^ppre .et faite à* le^ 
enfentlrcP'La prcmiere fois qu’ori paHe devant 
nous une laagpe, étrangère , tout^nqus y» paroît 
coatinù dit et pronippcé du même toq »^-^'!s£UiJi ■ 
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3S langyps ; elles clevieni^nt abstraites 9ii*si 
^le les idées, d^t' elle^ sont c6mpo|j^e^-;i Lçs * 
s^igiîBs en soiÀpfiïS £&légoric|uès , à proportion (jIiq 


^ ^ i '|itosodïe. On ne cbiii-* . 

amenée à distinguerais pnots » léî^sy’îài)t?s V à' 
s appercevoir ,qu(^ Ifes uneg softt plus soîir/les , 
^es aj^es plus aigues , ont plus oïl inpins de 
^l^rée" , qu’après une ass^ longue ^péiicnçe. 
Nefaudroit-H pas, du moi^s, ùumnt^tèmspodr 
» prononcer sur'lamélodfé-d^im ponpîeS qui dôit 
être toujours subordonnée S sa langùe ? . * 

Leurs danses sont presque toujours unedmage^ 
^de la guqrre, ;^t coinfeiiinépient exécutée^ ^les 
nrtn€« à la main. Elles sont si vraies*, si ^apide^ > 
«î terribles , qu’i^ Européen t^i lës voit pdti^1a(j ^ 
première J^s , ne peut s’eâipê,cher de fréiisir. 
Il croit qu-’èn un instantla terre va être' couverte 
de sang et de membres épars , et tfiie de tOus.los 
^ panseurs , de tous Iqi^spefctatenrs , il çe rëst^^ 
*as ira 'seul Eo^me. K’est-if pas singulier q'u|5 
^ dans les pi|emi.^rs âges du mortde et cliqz les 
sau ^tges , ia^dagsé'spimp .art d’iraitatÎQyyf et 


quelle ait perdu' ce diîrÆtère dans ^c^lÇpay.s 
policés , où elle sen^é réduite' à un x^ertain 
. nombre de pas exécutés sans^cti^i:^‘,;sans sujet, 
saiï'S conduiteP'Mgjs il en est dës*tfaiisés comme 
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de||petiprcj è 5 t^]^us raffii^é. De niên^o 
qu'ua itiot daps uife langue savante exprime 
plusieurs ief^s^ un pas , une 'attitude suffît po^^ j 
lappeller plusieurs se^ititimens daris.uB^ danse 
raisbn;gi^. C'est la, "îaute* des danseurs ou 
spectat^i-5 , qui n’o^^as d’imagination , qu'alid 
*es vus ne donnent ^pâ$ >et que les. autres no.. 
Toiént point de cf^actère et d’expression k quel- 
que «danse figurée. T-Dt^illcurs., les sauvages ne 
‘peuvent peindre que des paspdns fortes et ties 
mœurs léroçes ; les, images en doivent ^tve plus 
^xpressives .dans Içur^danses , ^i sont It? lan^ 
'gage •ges^es'^ i le premier et M^plus" rtiiïf de 
tousles lai^-iges.* Les natipns policées ctpaisibleâ ^ 
ont à peinclie des passions douces avec des 
images fîne^', propres â réveiller ^esidée^siibty#s. ^ 
tlependan^îl. faucfiynt quelquefois ratnéneis les 
^nses à îcur- oi^^ipe , y retracer des nUTeurs. 
sii^Ics 1 y faire rev\^re les premiers sentirnens 
^ la nature par des mouyemens qui les répré- 
senient ; et s’éloigner' des traces antiques et sa- 
vantes'dés (Grecs et'des Ror^ains , pour revenir 
aux irnagps yigomquses ef parîanfés des saiiy^es 
^ Canada. ' 

î Otux - ci » toujours li^§ uniquement ’à ?a 
passion qui les occupe , ont una sorte ftireujç ■ 

• 9 C4 ' 
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l'CiO sri'r n TljT 
pour Je jew comme tous îgs^enô olsils ,pc Sut- 
lüpt .pour les jeux cle^ îia&flrîï. Co^omffics\oi<- 
m flinauemeiitéi taoitnmes , si moSôfës , si maîtres 
tî ëux-mèmes. 5 si d^siiit^rééÿës, , de icnr^ut au 
j^j|,/arcéués , avidef^, tmlsitJenS pèrijent 
le repos , la /aisüu et toi5|.>ce qu’iis'^^^ss.cwiciA. 
Dénués de la plupart xlcf'êlioscjî:,, diuienx do de 
<j.u ils voient , et-, dès cjiul Icur'plaît , pressés 
oc l’avoir et d^n jouir , ils ient toift 'entiers 
dux moyens d’acqû.'ji-ir les plus prompts et les 
mollis ^nibles. C’est liiie çuite dé- leiir mœurs ; 

^ c'esdenCore une sfeie de.^eur caractère. I.’aspec 
du bonbear présent déicSic tôujbùps ii leurs ÿeuft 
le mal ’qm peut' le suivre. teurT^reycyanre ne ja 
pas inéme dj,i jour à la nuit. Ce sont alternati-, 
''.^ent des’ehfans imbéciles OÉ des hominôs 
terrible^ Tout dépend du ihoment., 

te jeuvsuffiroit pour les mener .^^ïa supersti- 
tion fjnand ils ne seroîènt pas sujets paifie^ 
nature' à . ce fléau de ^espèce hnrnaine. ]& 
commâ ds n’bnt pas beaucoup de médecins ou 
de charlatans en ce genrê , iU 'soulfreitt moins 
de cette mtrlacKe r^ue les peuples policés ; JIs y 
apportent mieux tous les tempéramens de la^ti- 
ioij. Les Irdcpiqi^ |uppôséiit çbniusénî^t 
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prcu^r vtie qui règle à soir gré le Cours du 
jnoncie^ Ils^ s’aHïigeut pas du mal que cet être 
periiiet ou la^se faire. Quand il leur arrive un ? 
évéueiuent fâcheux J,' Homme d' C7t haiu l'a 
•voulu , disent-ils ; et il y a peut - être plus -de 
pliilosophie dans cectc'süumission'qne dans' tons 
les raisonnenjens , toutes’ les déclamations do 
nos phifosophes. I a plupart des afitres nations 
sauvages adorent t^s deux principes , qui ne 
tardent pas à naître dans l’esprit humain* , dès 
qu’il U conçu des substances invisibles. ^Quel-» 
queFois c’est un fleuve une forêt , la lune lt la 
soleil qu’ils adorent î*eih un rn'otides êtres eu. 

• qui Jls '.ont remarqué une cérSiine puissance et 
cTlt mouvement ; parce que par-tout où ils voient 
un mouvement dont ils ignorent la cause , ilÿ 
supposent une amè. 

Jls semblent avoir quélqiie idée d’une autra 
vie : mais comme ils n’ont aucun priucipe de 
^ jnogpMité , ils ne là croient pas destinée à la pu- 
nition du erj^me , k la fécôrtïpense de la vertu. 
Ils pensent que le chasseur inFatigalilé, le guerrier 
sans peur et sans pitié , l’horamè qui aura tué 
ou trûlé beaucoup d’ehnemis > et rendu sa bour- 
gade victorieuse , à sa mort -passera dans uns 
Corré abondante • cfix toutes sortes d'animaun 
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rassasieront îtiira^" -j\IaU ceuxj|c|ui *iRuroint 
vieilli .Sûns j'Ioire ^ (fhnl seront 

riVl,»^u^s ^ j. induis dafu^ia sol sftTÜe 
fanifn(?’et ies nialanïfe I«. as^sié^eroiit; étemelle. 
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■ jrfcxy;. J pour leurs rn^cur* 

ét pour lety s besoins. J^i'croiqnt à des ^ilaisirs 

• ■* 

Cl à des peines qu’ils^onnoissent. Ils' ont plus 
'd'espérance^ cpie de rrtnn^os ; ils s, ont heureux 
jusques dans lexjra crreurSC Cependant ilè'sont 
tourmoiiiés par des songes. , ^ 

n’e^ si t^tmel à l’ignorance que d’aN 
tacber dp mj^stère aq^ songes ; que dt h.s 
rapporter à'i^u^ne être puissant t|ui ^end le , 
niom^it où i^uÆs nos' facultés sqnt suspeudnr's 
et lié^ pa^l^'sonimei^ pour A'eiller, sur n'ouj 
eji l’agence de no sei^^ è'est ethnie une airtè 
ttfaugère qui s'inftojtluit en no^s , pour nous 
laveitir de ce qui se -passe au loin dans l’avenii' , 
toujours présent à l’être quH’q déjà créé , quand 
nous ne le voyon&^as' encore. Ce préjugé qui 
ne s’élève què dans un étaD.^é société conimen, 
çée -, fait cbe/ les peuples policés les révélations , 
^les apjiaritious Içs communications avec la 
divinué- Nul né devient prophète »- sans aioir, 
eu dçs songe'i , C’est le premier, pas du métier i 
çeluj (jui jnç r4' ^ , ne prédit poin^ 
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Dans les <^mats âpçes et riiàes Ganaâa , 
çhei^^cles geu^es qiiinie vivent Çue de ^chasse , 
les nerfs sont quelquefoiÿ ’<lpjalgifreiisernçnt,^af- 
èctés pSr lljnternpéwerle. l’flTr , par les, farigùos 
et lesHongues diètes. Mpr^ lé^tshuvagès on f des 
songes r et ces songes sont tristes et funestes. Ils 
rêvent qif ils smu'entoürps.d’enueinîs.; voient 

leur bourgade surprise 'iîâger dans le g,; ils 
reroi'veiit rlés oirctag^ ,i des blesÿi/es ; on^leljr 
c^ève leurs ^rmies leurs enfaos ^ leurs amis. 
À leur réveil ils prennent câï'vjsîons pour ôn 
avis des ^îeux ; etlà crainie qui met oeite opinion 
dans létiViame ,qa|ôute),à lenj^lerpbifé par la 
mélancolie Sont ellé teint toutes 1^>À'S idées et, 
Jeurs sombres regards. JLes viei^l^’ fcn^nies , 
iri?ptilos au monde , r^ent pour sntèté aé 
l’état-, comme parmi nouS^les indolens prient 
etébantent. Quelques vieillards imbéciles rêvent 
avec elles , pour les affaires publiqu^ps où i s p’mit 
point .d’iuQuence. Des jeunes gens inhabiles ù 
la chasse , à la guerre j ^ la Fau^ue , rêvent aussi, 
pour avoir part à radmlnistmilottide la peuplade. 

, Vainement oir a travaillé duj*ant deili" sièg/es à 
dissiper des illusions si profondémentenraoixlées. 
y^Qus autres -C .retiens , ont constamment ré- 
|iondu les sauvages , yonr <vous inofinçit de la 
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/yi qnz ncfiis accoreJcnis aux . songes^, et 'vàù^ 

exigez (jne noits' efuj ions des ch(^s ^Jinipicnt 

moins vraise^iùl.'i^lês.jr^n voit ainsi ^Qiijourf 

chez ces nations lè-gerraexdu sacer4oc'c7et des. 

plus- "rands nxauxf ~ ’ ^ ' 

* ® - 

Sans ces affections mélancoliquÈs et ces rêves f 

fl IL y a^rofl; rien de si rare que les /juerellës entre 
les pariiciJiers.^es'ÈiTfo pteni'qui ont \ êcu long- 
teais dans çes .coniréos , assurent riu'ils n’oBC 
jamais vu .u^ Sauvage en qolèr^ Sans, la su^jers- 
litl^i , il'n y aüvoit rien de si rare que les que- 
relles de nation à. natiou. V .,r i- 

Les querelleuses particuliers sont 'ordinaire- 
ment appaisées par le corps, de IViat. La'Coiïsi- 
déra^on qr^. la naliaû. témoigne à l’offensé , 
calmé son amour-prt^e > et dispose soii ame 
à la paix. ,11 est plül difficjle ^l’éviter les démêlés ^ 
et de patifici: les hostilités entre deux peuples., j, 
H chasse? est un germe de guci're. Dès qiw. 
deux troupes y séparées par des forêts de cent • 
lieues , viennent à se rencontrer dans leurs cour- 
ses , à s’intei*cepter le gibier « elles no tardent 
pas ti tourner contre elles,;- même» les flèches 
qu’les réservoient aux ours. Dès - lors une 
légère escarmouche est la semence d’une dis-» 
corda éternelle. Le part» vaincu jure «Ux vain* 
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qncursiÇine vengeancé impladSlne ,^#une lîaii\fl 
na't^jpaîe ^ui vivVa (lans^'leq:|S siwigt et .Tenaîti:#T;, 
(^e îëtir^ c'ènfffes. Ccp|^dant ce^.q'ueréîles ‘^'c- 
W’’ 5 îife»tt^<i’u^]qucfcis daîls îef Wcssures des d&x. 
T3amîe# , finaud , p^rt çt<^ 'autre , cein’ëst 
.qt^’iinc jteàîesse bouiî’fjnte qiil, dans rini[jpti^nc« 
dc 'sonnûgc e|t adèe au Ip^ l'cssaj^^dc /es 
premières armes., *!l\'Tais la^fage dos peuples ■en- 
tiers, ne s’àlLumc pas légcfcuîeut.* 

Quand il y. a*siijct (J^ guerre , ce n’est pas un 
Ijbinme qui'cn juge, qui la. décide ef la déol;:^. 
La nat^y s^ssenible , ei le chef parjel. Il expos© 
Tes griefs et les iifjurcs; i,On,^èse balance les 
daugeïs et léf/uHes trune rupture'. Les orateurs 
Vont droit' à;Ieur but , sans 's’arrêter , '^an^ s’é- 
carte r. ,i sans prendre le cLange. Lcg fntérét* 
sont" discutés a . ec nue force; de raison et^^^’élo? 
qUenoc qui naît de l éyTdçnce et cfe la simplicité 
objets ; a^^ec une impartialité même , i^nt 
la 'chaleur des passions laisse, encore les esprits 
plys^ susceptibles , que ue fait ^a^mi nous la 
conijjlicatîôn des i'déç^r^î la guerre est déctdéc 
à. ruhaniiuite ctes vpix , .à l’ acclamation unij^eçc- 
selù , .les alliés y sont invités. Ilaretnent ils"s’y; 
refusent » parce qu’ils ont toujours quelque injure, 
à. yengèr , dgs morts à remplacer par des prie 
eonniers. 
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Eri3uite4)n stocoujie à choisir un che^ Lôrs^ 
qü'’ un qer ttti n 1 1 omli r e d' ho m m,e^ se r euill sçen ç 
''tjôüi pxÔ^citfcr ime enrref^-ho d'im inféi^t çom- 
muDL* , il htyt «c^eîqH’uul^tL’eiure eux soit! 
chargé de diriger Aïojivcmeiis de la imfltiiude 
dont iliiaut qu’ihsoit l’aine cbinmuhcVl^tne qui^ 
çoinmandé aussipimpérieuseméht à tous ^qu’aux 
iticinbres du corps cjn’eïle liBbjtç , et qu*eile cii 
soit aussi jrfQinpteinent , a^ssi, fidèlement s^ vje. 
Au moment du^ceUeidoiÿiLé.cèsié", le désordre 
s'introddft.' Ce n’èst plus une' année qui tefid 
. au mé^re but : ce < sont çl^ officiejrs isplés , de^ 
soldats sépar ^n ui ^ban^nnent hi clés desseins 
parjiiculiers, cWie 'suhordinatibn , qui lie cent 
têtç^V-deux ^ 1 s mille Va^ià un mêuie 
■^énTial ,j^,est quairré pi'încipalei^qqi distingue 
nos g^iç^ rier^ mcfderues des guen^rs anciens. 
CheA^es dériyçrj* , chapun se d^ignoit son eji- 
nqpihî^Hei allôit le défier au milifh .de la aiél<^. 

: TJnxbmbat n^étoij; qu’tîir grand uonibfe dactûfels 
texécutés eiV riiÈmc' tqÿis sur un champ de ba- 
taiîîe. Il n'<^^^t pai {mis.^de nos joui Ce ^nt 
d^u Dlbnuss , larges feuîeuiies iijq; ses d'homme* 
alfgnés e restés , se mouvaÉÙ^ en-tout sens 
xomme un sjeiil. Àutrel‘oi§ , o’étoit un 4uel 
^d’honunc;^ homme à présent c’eat un dueî 
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de m^sse à ma^se. jëoindrô dé^ut de subor- 
dinadon ximeneroit l.icoiaiudoù^^^ct la corffusioa 
un Èbrrible mas^cre‘'et.UQe^êfaite;hu^iliante.' 

L’éloignement gu’oiïl les ssftîyagea du Canada 
pour tout ce f£ui peïitvgénerTeur iud''p5urdance , l 
^ne les aj^^pechés d,’ap|>.eÆev’64' la uéiseSsitâ 
•'d-W çb^^jlîtaiip. Dos captâmes iês o^t tou- 
jours i^nés hu ^mbüt ; ^ ^ms'la prétéiènce 
qu’ils leur apcordCTent , ^a' pby^sionojja’^® .étpie 
consultée. Ce.fnioyen de'qiiger des liommeâ' 
seroit peut-éti e défectnepx et ridicule tbez des 
■|5euplesY|üi , forrriés’dês l’eŸifnïïce à cbutraindre 
^eur air et toj^js leurs iaouVemeu^,m’ontipHis do 
pbysionôhiie !^ ^oht - pleins ,.de i^î&aintulatiôn eC 
de passions factices. Mais le pÆmier çonp-d’œil 
ne |xompe guère les sauvages qui , guidé* pà» 
la nature seule | en bSnnbTSseqt^ainarqjbe. Aprèsf 
l’air guerrier , on cberuhe une ^oix forte; parce 
_^que dans des^m^es qui inSrçbeiitsàits taraljfjurs, 
sans cldjpons pour mie^^^surpre^dro l^bngnii , 
rien nVst 'plus prbpVe à ^.«onnéi* l’alarme , 
donnerle tigual du combat , qu ^g .voix t^'rible 
d’iip chef qui crie et frappe méme' téms. 
Mais ce son^;Sur-iïout 'le's exploits ni ii nbmmcnt 
un général. Chacun a droit lîe vrfiitér scs;vic^ 
ttures , pour maréber le premier au peiH ; 'de 
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dire ce qu'ïha ^t' pan^proiive^ ce qu’i^ veiic 
Çuire et ies' «anV'ages ' iroivyji^^ cjn’mi 
balafré, qui i^oü^ §es cftifitriécs ,. a très-bonne • 
grâce, 5 se jqufir. ‘ 

Celui (jfli 4oit giîiiïor les amfês dhi|^ Iççliemiii 
dî la victôirç ,- n^'niflnquè jauinis^ liarnn,-. 


gner. « C^mradef!i clitril , Iqi^æs 3e lio*, frères 
n sont encore dêcQuV^rtS'. Ils.ci ient coufre nous J 
» il faut les satiîylhbd. JouimSsé , .aux armps ; 

>j remplissez, vos c«K|iîois ; peignez - vous tic 
M coul iHT^jfiMqh^ès qui porl|»nt Iç terreur. Que 
» les J^ois ïetenti^sefft: de nos chants tle~ guerre 
») Dèsennuyous nos .niorts^ar les .'cris de 
O) vengeance. A lions’ nous ►uàignor dans le -sang 
>j ennemi , fairi? des prisonniers , et combailra. 




'» tant que l'eau côul^a .^ans les référés que 
M '^îerbo-,^rüîtrn daiis nos enamps , que le soîcH 


» et ladune resteront fixés au firraainent sij. 

A CCS mots , 'les braves qui tirîéj^itj de' courir 
jes^liaea^s dè Ih guêrï^ , vont trouver le chef , 
et luf disent : Je vejix Asquer avec loi. Je h* 
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N rvQ^ixùicii , ^poud-d‘/ ^^ous risqticrons en- 
sëiiibl^. i\ïàis 'Comine oïl' n'a sollicité 'peiîso'hné , 
de peur qu’un faux jioint - H’ii^j^eùr né fi'i 
* ^narqhér des l^lies*, ^^fiîut subir bieii des épreu 




^es avaac'd’.étre reçu ieuufe homms-' 
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jas^ enci^fe vunJ’en 



s. 


^ ténioignoivJ^ 



moindre ^mpatiei^je , (juand , apç^ de longues^, 
diètes I on l’exposé à Tai'^deur du soleil ,.iaux 
fi;des gelées de la nuit > aux piqûres sanglante» 


des inseefes ,pn lè.^^areroifincnpSble , ihciigüo' 
de porter les armés. Esi-ce ainsi que se forment 


les nnlices ' Sé'nosiÿ^rmées ? 'Quelle ogréinonie » 
triste ? Querpr^sage funeste l boni mes quL 
ïi’opt pu se dérober , pax: la fuite , àî ces lévées 
de tyoupes » oû s'y soustraire par' des, prix ilègé^ , 
et de l’argent 1 sé traînent l’œil baisse , le Aisaga 
pùle et cop^sierné devant un. délégué , don| le» 
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fcpictions çont odieuses , et la probité suspêcte 
aux peu pies. parens ^oîés ei tremblans 
semblent^ accompagner leur fils la mort. Un '* 
billet noir sort- d’une urne fatale , et, désigne les ;•* 
jriotimes que le prince dé^voue à la guelfe. Une *• 
mère dans le iléJespoir , pressé'’fet retient vaine- 
ment-sur son sj^in le*fîls qu’on arraclie de sej 
bras. Maudissaiitt le jour de son hymen , de sptsy 
enfantements .elle dit à -ce fils un éternel ad^. .^ T 
Non ». ce n’est pas'à ce q>ri.x^u’on fait de \rnî^^ 
soldats. Ce n’est%»gs dans cet^ppaféiL do tîÆil . 
et de çpnsrernhtion que les sauvages sé!'‘^réseritenîî 
à la victoire : c’fest du milieu dos festins ", de$ • ^ - 
cbaijti , àes danses qu’ils se inetieiu é» ynar ebef^ ^ Â 
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Les jeuOTS fnafî^é^s snîvcat nn jour ou deux leurs 
époux^î^r.aîs san^ Jonujji aiiSim si^Âe Je cfeagria 
mi d T tnàtcsiiî. T)és fcnttne ^li Çe pousse'Tit pas 
un cr*i iJtUi/- Je^ii^^iiléurs de uoiiulieihent » 
oseroiei. t 7 eJes* aiiiiO^ par dès pilfu^s , même 
<le tendrei^? , èf,flefenseuis. , les reugeufs da 

t • • O ^ ° 

Ja patna r 

lis qpr pôur toutes armes , une espèce da 
jayefpt hérissé de j^^oufwe d’Ss ; il^ ont un^ casse- 
tête. .Avant l’arrivée dès Êurbpteus , ce netoic 
f]u’une jpet’t!?i iufissi\^l^’un^bois trè%- dur , da 
figiure. rondo , avec un côté traScbajat. Aujour- 
d’hui t ç'ést une pQtita>,J&a;chd^ , «jii’iU .manienfi 
avec un.edextérit^^rpréhaute..La;pIupartii’6'nc 
aucune arrno ''défensive : t»nis s'il leur arriva 
Aattoqoei^es^îilissadp^ qui ènfaurent les bour- 
gades ,.*ils se couvrent le torp^ ^iiu boî^i îégerj 
Quelques-uns d’ entra eux , qui isè fiiisoient une 
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anàmère de cuiras^e^^uri tis^u dç jonc , yre- 
^nonfcèrent' dès qu^iis virent qi?eliç. n’étoit pas 
à d’é|ïreuve dès armes à. feu. 
î L’armée se fait suiyre , dans seS expêditiotié » 
par las rêveurs q^üî , sou.s^^ no^' des jongleuis » 
décident tfbp souvent^dqs opéiaüohs. Elle mar- 
ché sans étendards, ^’ous lesgiîèrriers , presque 


nus poi(l être plus a^les au combat ^ se barbbuil^ 
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lent la Côrps’avec tîu cÊarbon' , ponr parôîtrtt» 
plus tciribfës- ; on 'avec de la terre » pour se 
cacliér de 'loili et Yiiiétfx ^surprendre remieoiJ. 
Malgré lêm intri^pklitc naturelle ; rqalgré letjr 
ayersion pd^ lê d^nisem’éht > les giSferre? qu’ils 
se font s<^iu^pen,| en rfiSes. -.Êet att de rusef , 

les nations ^ soit saunages 
soit ji'ôi^es , quoiqu’il^ sem'ble contraire à la 
bravdïïre V ^u préjugé de î’honncnr ; - cèt a^6 
est devenu «nécwsaire aux pètites nations du 
Canadarülles se sej(neiitloirtes absôlucpent dé- 
truites , K , loi^ Ôte n’ainler là-Aîctpiré'quç teinte^ 
db sang des vainqueurs , gn n’eùt itiis Irf gloire 
dés chef s é ran^icr tousMein^f comp^gnôns.î *i^ 
L'fjtnijieur'^est <îônc ^d’accabler^^nriemi sans ‘ 

't '«■ *?•''' *' 

cjujil s’y attende. Une finesse dé scÆ , que tout 
culti vé et ri^i»,n4émousse , apprend à ces peuples 
à di^ceVner les lieu^ p^ri/où 1^’clîi a "passé. Par. la' 
vuo ou Todorut ils d^ouyreht , dijt.-on', des 
Vcsrigeâ^ui Î^Wbe la plg s' courte, sur là. terre - 
gfccbe.ét duré sur la pierre: niénic.;' ils vuidbt > t 
à la d-apièie-dont ces traceÿ soiit ^niprifhi^s r 
qUellç naiidn elles crésjgnenti Tent-étre ne les 
reconnoisVent-^ qù’àùx fenilie» dont les forêts 
jouçbeii^jcon'dn^lemQfij^fe lei^^e. 

’ Udrsqü’oa à le ijoâlieu]^ l’iniproj 
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viste près cle rennemi , il se f;iit uàe décliarge 

• générale Je flèches , et l’on Fond ^yr lui le ça^se-. 
tête à la main. 5’il est sur ses .gardes , ou trop 
bien retranché , on se retire , s’il est possible ; 

* *6]non , il faxit se .battre jusqu’à îa-1inprt oi\ la 

• ^^ctoi^e. Celui qui l’errtpQrte achève les blessés 
qiVjl ne .poimdir emmener , art^içheftmx morts 

* Iciu’ chevelure pour toute dcpouillo , et Fait des 
• pylsQ^tmers. , 

I.e vainqueur laisse, sur lè champ de bataille 
'^son casse - tète , oh il'*<i eit"soiu de rmcèr la 
, lÿyirque d.é sa nation v^^cei|e cFé^sa Famille » et 
' ^.sur-tout son pptUciit ; c’cst-à-clire , un ovale , 

' aiŸec les’ figures peintes sûr son'^isa^e. D’autres 


peigueut toutes ces marques' d’I^^neur , ou 
plutôt de vimÔire , sur un tronc, d’âvhr^ , ou 
sur une ècoiçp , avec du charl5bn'3>.rové dans 




un mélange Je.coulélirS. ajouta à 'ce ti'oplié*e 

l’histoire , mon-seuleuafUt dé la bataille , mais 
de toute là èampagne ^ en caractères’hiért)glîphi- 
ques. Après le pQitra.i.t du général , vîenç le 
nombre de ses sojd^tâ , marqué par autant de 
lignes ; celui des‘ prisonniers , par autant do 
niarînpnsèts ; celui des ra^orts^ par’ des "ligures 


nmâmés ss^s tète. Ce son 


*là le: 


^ tefchr^^^qhi oiu préc 
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es sighel parîajis 
cirez toutes les 
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îbciétcs 1 rg!rt ^e VfcCî^tiiire et de riuipVitncrie^ 
et les ^ibiiibl^usfts bibliothèques, qui surobi'lrgeii** 

♦Jes palais des ncLcs oisifs , et la ute des sa vans A 
L’histoire des ^tteries e>t couite^ cliez les 
'sauvages : iJLs se hAten't. de l’éç^lre. fioinme lesj^ 
fuyards- pol|j^oient yerenir emi'force sur letu» 
p is J le vàijixqueur^e.le^ attend pôint. Soj gloife' 
est <re rnarciier avec, précipitation , sans janiai» 
s’arrer|r ea rdiitc , ju'sqaà T«]*qn-iJ soit arriyé, 
sûr scTi'è territoire et danÿ sa bput-gade. G’èsr-M 
qu’on Ip i^qpit avei^ les, tranqiorts de 4a plù? 
vive Joie, avec dbt <;lpges*quifünt-sa récoin|ippi^«i' f 

*En.siHte on s’osçupe du^tsorc des .prisonniers i | 

uriique fruit de. in victoire. - , 

'I.eS hèuroux soro^t cbnx- qiji’op'IcTioisit p^^oiV^ 
remplacer les guerriers que la ntftfen *a perch:* 
dan'^l’actio qui ^vient -de s(f passer , ou dans 
des dceastoii? plus ?î<^giiées. Qette adoption 
été sagement im^iKie ^ pour perpètper des 
peuples qu’un état de guçrré contlnuelle'*aurôic 
Wentot épqisés. J-cs prisonniers >• ûi^Qr^rés 
dans lino famille j y deviennent ^wsins., onifles^ 
pores , frères, époux f.parfin'Us y prennent t5us 
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les titres j^ln fiiort q^'dV re^npfaoetit ; et 

neht tousses dfpits 
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tentf^cs ngnis leur 
juêqj^ teuis qu’üs Jgiu' il»po5C^tbüS‘>se 


uat Tous *>503 ^ • 

•i 


4 
4 


4; 








û 


;ized by Google 


4 






6o ^1^^ TQI R E t^OSOP IlfIQUE 

■ >3» ^ ' 'JèJ* * ‘ ’ *' ^ . ,J(* 

* *gij^ens.’Œoiii<tîe se rcfiiset aiflt- sèntimens qji’ilâ 
itoi\entà% iàmille*dbut>ils sont^raîifeliiTieiTi|>re«t. 

’■ , '• ■' i ■* 

n’ont pas mêrnè«’éToî^nernenj: à pre^drd 1 , 
, armes contrg leurs compatj^flf^.^’èsfpoutr^^^ 

^ lin 4 b an28'renyÿrseni8m *^s liens ta 

biéli foîbles. jioitr cli» 

erre en e^ct » semelle. i 
ids -\tîn,s£Uirf^» et n’attac. 
u’a HTi-m^^.-Xiedi. vien* ' 

,^tle union en traies arjii 
des pave/i^Ceux ijui’ 
eurent ebsembl^^pui^^pltis éttoijiJ^ 
ceili quir-^soift n^énsehible, o 
)îf^ Quahib^ja, ^evre 014 

est fortnée*^itrî*e c^i]; 
chams^atj^^ivâEe- f 






» y T 

^ippèrai. <^i^*^Si|iUtBii^^fchaiivnv^ ^e$ 
il ê£ûit SLUS t 


I Oi'ec HOS3 : i9 
incap^Slt ^4 
tjuejerois- bi de 
pour ft». JçJe cnto, 
! r^J^ta a 
joi^uJpEaK A 
» p(^ 0 ammt£ 
aiojHé , ^mvieas - 
î» 

trois ioms ^^sooS^ 
aveffTine consiÀee 
tjui les d^Bük. 
donna ^1^' 
él(^es> Im^ar' 
au àffi 

’ de ^Qis._i^ * 
ces peur ’ ** 

subliir ' ^ 



^•client en IrtîTi- 
ougles ; <l’niitrcs 
.eut J et les tlÿ'O- 
bonrreaux que 
*ls s’-^tuciienr à pro- 
ies joins entiers , et 
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ensv je liéro" cliatitc 
, mais liéroique , la 
vif'toircs » il chante le 
cY 1 mju o’er ses,Æn u em is . 
ranimé pour c:tprtpjer' 
vengé , pour reprocher à 
lie savoir pas venger leurs 
és. XI choisit pour braver ses 
anenroù leur rage est un yieu 
^ ' ,dà la ranumer pour rpie I exces 

^ déploie l excè J de son courage» 

'' ' de la victime coixtrè se.' bouv- 

-défi liorribîe entre In cgirstanco ^ 

H^«atnemer;ti.^ tor tuirpi'.’M!^'’ oIoh® 
^ l'i vréèsc d^ Venthousiasm e oto 
thnej^t de la doulotîr î soit que 
^ûràtion ’op.jreiit> tes prodigc.s 

^ patient meuH.j sans quc'Je. feu ru 
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est épavgm'. On leur obandoirne aRHme'queU * 
(juarois des filles jujfp’au niouicut lîé.lcur arrêt; 
Kstrce cominiséraiLon ou raffmeiucnt de barba- -é 
rie héraut vicjit enfin dire ati malheureux ’ 
‘(jiie le bûcher 1 attend. prends pa^ • 

tkticc , lu vas Cire brnll. Mon frire , répond • 
le prisonniei^/ert fort hUn; jp te rcmerciù. 

' Ces mots sontreeus avèc’^un applaudj^Beirient 
unlveisel. Mais les fcininés. l’emportent cta;is la , 
eonuuune joie. Çelle à qui je prisonnier est lu ré, 
invocpie aussi- lot l’ombre d’un père, d’ufi époux, 
d’un hls.derCtrc le plus cher qui lui restai venger. 
^^pmrfte,-er.ie-t-ello à cette ombre , je te pr pare 
‘unjestin. Vions boire a longs traits le bouillon 
cjue je te destine. Ce guerrier va être mis dansdu 
chaud i'.re. On lui appli^ficra des haphes arden- 
tes Sur' tout Iç corps. On lui etillverala çheyclurç. 
On boira dans son ci'Unc, S'il seras veng>.e et 

satisfaite. ’ . 

Cette furie fond alors sur le patient , qui est 
attaebé il un potç^ près d’un brasier ardent ; 

% i^ppûut ou luutili^t sa victime , elle donne 
le signal de. toutes lef^cruapté^. 11 n’est pas une 
femme , il n’est pas mi enfant dans la peuplade 
,qite ce spectacle assemble , qui ne 'veuille, aVoir 

-part i la mort , aux tour^çns du zaa^Mfeux 


captif. L^s tûis Itii sillonffertt )fl chair avec ^es 
tisons arcïens ; d’arti^f la tr.mclient qn lam- 
Ijeauî^ÿ d’autres Jui arrachent les ongles ; crnntrcs 
Inreonj^eid les cloi^s , îes rùtisseot , et les deyo- 
renuà ses^yeUx: I^fen n’arrête ses bourreaux rpiq 
1.1 crainte de luVter sa mort : ils s’étudient à pro- 
longer son supplicq.dvu’iint des jours entiers , et 
qiîi'lfpieFoîs une sein^nne. 

Au .milién de se% tonrinen?, le héro’ cliantc 

d’une juianitre barbare , inais béio'iquc , la 

gloire de’ ses anciennes \ irtoircs ; il chante le 

plaisir qu’il eut aiitrefois-d’iminoler ses, ennemis. 

Sa voix Expirante se ranimé pour expriroer 

l'espoir qu il a d’être venge , poiir reprocher à 

ses persécuteurs do* rte savoir pas venger leurs 

pères qn’ü a ni.-^5safcrès. Il Æoisit pour biavÊr ses 

bourreaux , le momenr gù leur rage est un peu 

ràllende’; îlch^l le à la rallumer pour que l’ excès 

de sessoudiances déploie l êxcèî de son courage. 

G’èst un combat de ha victime contré «es Dour- 
^ •“ * * 
rêcwx, c’est un défi horribîceiitrela'c gus tance k 

sçffrfrir etlVch^tnemer.^ lortutepVMîlîs la g!ok o 

l’em pori ê> SoitKpie luvr^sc dp l’enTliousiasme ute 

pu§uspendejle,^jiÈjntîine;jt'd la douleur; soit que 

'l’imbitndfe ét réducation opèrerit^tes prodiges- 

d'héroïsme » Je patient meurt-, saris que Je. feu rd 

♦ ' ’ ‘ ^ ^I) z ' 
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le fer aient pu lui arracher ime Is|c^e , «n 
soupir’. Fanatiques de toutes les religions vaîiies 
et fausses , vantez encore la constance d,® 'vos’ 
martyrs ! Le saùvage de là naturo^cTïace tous a os 
miracles. 

Cette insensibilité vient-elle du climat ,vou dh 
genre de vie? Un sang pins 'froid, des hu- 
meurs plus épaisses , un tempérament que l’iur- 
midiié de l’air et çlü sol rend plus llegmaliqiTe , 
peuvent , sans -dqutc , émousser au Çanada 
l’initabilité du genre nerveux. Des bommesf 
continuellement exposés à toutes les injures dés 
saisons ^ au? fatigués^de la chasse , aux pènils 
de la î guerre , en controefeht une rigiflité do 
fibres., une habitude. à souffrir , qxii , se change 
en une sotte d’impassibilité. On dit que les 
sauvages n’éprouvént presque point les con- 
vulsions de l’agonie , soit qu’ils 'meurënt d’unef 
maladie ou d’une blessure. I.eiir imaginatioa 
n’attachant aucime crainte aux approches r^i 
^x suites de la mort , ne leur .donné pas qùd 
sensibilité’’ factice , contre laquelle la nature les' 
a prémunis. Toute leur vie physique^ et morale 
les porte à braver cette mort^» i,quQ tout nous 
«jtprend à rédouter ; à surïnojiter cette‘douleur> 

. que notre mollesse irrite. ^ , 


Mais dcyroit nous étonner plus oncora 

que l’intrepidifé dans? les tourmens , c’est la fe- 
Tocit(i,dçs sauvages daçs la eugeaiise. Onfrémîe; 
dé penser querfeomme peut de . «air le plus cruel 
des ipiimaux. Eu puerai , soit dans les nations^ 
soit dans les particuliers , la vengeance n’e'sc 
point atroce cbei; les peuples où régnent les 
bonnes lôix , parce;. que ces loix qui gardent les 
citoyens , les préservent des, offenses. La veuxt 
gfeancer, n’est pas un sentiment fort vif dans lés 
’ guerres des grands peuples , parce qu’ils ont; 
peu à craindre de leur* eij^nemis^ Mais chez d(ï 
petites nations > où cliaquia^ individu tient una 
grande portion de T état dans ses mains» où 
l’enléveinent d'uh seul lioinme menace la socié- 
té de sa ruine , les guerres ne péoVeut être que 
la vengeance de tous, courre tous. Chez' des 
hommes indé^idans , qui ont une estima 
d’eux -mêmes que des hommes asserv'is né peu- 
vent avoir ; chez des sam âges» dout ieo affec- 
tions sont peu étendues et fort vives » ou iloie 
venger sans.^esuve le^onug^oa , parce qu’ils 
attaquent toujours la personne daiis qùelquQ 
endroit infinîmej^t sensible ; on doit poursuivra 
qus(]iu’à là dernière goutte de sang' , le meur- 
crier d’un ami > d’un > di’im üère , d qn 

; 
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coaciroyca. Ces ombres to\ijoins chéries ) crient 
toujours \enj_ea i, e ihi l’ouJ de l^urs fon;becUix.* 

Hiles erreuL daas les ibrèts , paimi lès accens 
lilgubres des oiseaux de la nuit ; elles <i|)parois- 
seiit daus les phosphores et les éclairs , et la ' 
supersiitiçn parle pour elles , dans les aines 
afüigÆs /OU courroucées. 

Une réflex'on se présejite. Si l’on (fonsidère 
1’ haîne ç|ue les sam âges se portent de horde 
h horde; leur vie dure et disctteilse ; la-con- 
tinuité de leurs guerres , leur peu de [)opulation, 
les piîgrs sans nombre que nous ne ce sons de 
leur tendi c , on rie pourra s’em jîèclier de pré- 
voir, qu’avant, qu'il se sot écoulé trois siècles, 
ils auront disparu de la terre, AÎoîs que pense-^ 
ront nos descendans de cette espère d’hommes , 
qui ne sera plus que dans l’iiistoire des voy-tgeurs ? * 

•Les tems de 1 homme sauvage ne sei'ont-'ls pas 
pour la postérité , ce que sont pour nous les teins 
fabuleux de l'antiquitéb Ke parlera- t - clic pas 
<le lui, comme nous parlons des centaures et des 
lapithés ? Combien -ne trouvera - t - on pas de 
contradictions dans leurs mœurs , dans leurs 
usages ? Ceux de nos écrits qui auront échappé 
à l’oubli des tems , ne passeront-ils pas pour das 
romans semblables k celui que Platon nous a 
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laissé sur raaciennc ’AiIaiiiitlo ? Coaibién s’élè- 
veront tovis les beaux oiisragei clô notre siècle, 
(le disputes pIiilüsoplu(|ues 1 ’e même cpie nous 
inclinons aujourd’hui , malgré l’instabilité dont 
ïiüus sommes les témoins et le jouet , à croire 
Tpie l’état actuel d’une espèce queJcouipie de 
créatures , sur-tout lorsqu’il est immémorial et 
uni’, ersel , doit être son état nécessaire et pri- 
rnordial : alors , il y ania des. esprits systémati- 
ques q\n prouveront par une inlinité de raisons , 
jn ises de la dignité de l’espèce humaine , de ses 
Il lUies destinées , de Ja noblesse de son sort pen- 
dant sa,: vie , de l’état nferveilleux qui l’attend 
après, sa mort , de lu^'^agesse de. la providence , 
qui ne paroj't avoir que (^es glandes vues sur 
l’homme ; ils promciont qu’il n’a jamais été 
îiud , errant , sans police , sans loix , réduit 
cnliu à la condition animale. Selon que cette 
opinion sera contraire ou favorable aux opinions 
tbéologiques qui régneront alors ,‘elle sera or- 
tbudo ie ou h-térodoxe. On s.era peut-être hé- 
îLti(|nc , impie , philosophe , baï , persécuté , 
flétri , rni.s aux le.'S i brûlé même , pour oser 
assurer un jour , que I homme fut tel qu’il est au 
Canada , d’après le témoignage même de nos 
aibsionjatiires. Voilà , gens de foi , gens de loi • 
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yiste priîs^*de ronnemi ,' ^il se f;iic im'e (îécbarce 
‘générale de flùches j et l’on Foticl lui le qaise- j 
tête à , la main. ^il esjt,,siir scs gardes y ou. trop 
bien retranclié , on sefrctire'-, s’il est possible ; 
*s]nôn , il faut sé ji’Sflu-à îa-^prt or^ la , 

victoire. Celui cjiti ï’erffpQrte achève’ les blessés 
qîl’jl ji^otin dît emmener , ai¥aclief;au 3 c morts • 
leux elle vclure pour toute dépouilla , et fait des' 

• vainqueur laistse. sur lé ctiamp de bàtaille 
soft casse-tête , où il^*a eit»soia de rraêér la 
iitavf^e.dé sa nation cïé^sa famille , ,et - ‘ 

spr-^tout son ]^|;tr ait ; c’est-à-dire , un ovale,, 
av'èc les' figîires peintes sùv sou>isafre. X>’âutt;es " 


lit toute|- XC3 niarques‘"*d’houneur ,• ou' 
de vwoire , snr*"i.ia ti'onq^^vbr^ , ou 
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ée toute là 6ampagne en caractèresdnéï^gliplû- 
ques'. Après le poriwt du gémhal , vienç le 
ïiombré de ses sojldàts , marqué par autant de 
lignes ; celui des' prisonj^iers , par auçant do 
luarfnmiscts ; celui des n^oits^pa^’ des îîguraB 
^ .|||i^umaiaiès saÿs t^të. Ce sonÈ^Jes signel’^arlaiïs ' 
ç: tefcbn^î^j'qni ont précë&fi citez toutes les 
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.Sociétés , r^Vt 4^6 récî^airé et de rimpT^tnérie.^î* 
et les ,nbmbÆij|s6s bibliothèques, qui surohîïrgeu^ 
•Je’s paiais des :HcbcS pisîfs > et la u te des sa vans.. . ^ 
L’iiistoire des* giiqries e>t couues;- cbez^lès 
'sauvages : i]s se b;\tent. de î’éçt*ke. Coin me les* 
fuyards- poUi voient yerenir erf.-force sm' lènï^“„> , 
pas , Je vâi^qneurine, les attenif pôint, Si^loife" 


est OT rpavéîier avec» précij)itatiôn , sans jânijii» 

• * ‘v f 


t ü 


s’arrèf^r' ea route , ju’squ^ r,e ' qu-il soit arr.jyé.i 




sûr sdi'^ tevritoite et dffnÿ sa bpurgade. Ç’csf-W 
qu’qri Ip ,reqpit aveq^ les, ti^nsports de da plus 
vivp joie , avec des qlpgesrqüi fout sa répoinj|pti^^,V4 ’ 
ÈnSiMtp pu s’ossU'pe d*u tsorc des ja^ouniei^ , ^ 
ufiique’ .finit de.Jlai vâctpire. ^ / t . ' , ‘ 

'Les bfeuveuxr sont ebux- qn^oç f!^oisit "ppifr^,., 
remplacer les guerriers que. la n‘atTOTt-<i perdr:«“'' 
dau^ractio:uqui 4 yieht|^e s(^ p;i5ser , ou dans 
des ôceastons plus ^^giièes. ^ette adoption ^ 
été -sagement ima^iuée P^tir perpétuer des 
peuples qu’un état de guei^ré continuelle~aurôic 
bientôt épqisés. Xcs prispnmevs v* uifiof jSoré; 


'»• 


>rès 


dans uno famille j y tlevienj^K i^^ias., oncles^ 


pores , frêles , 'époux f.fmKrîils ÿ pre^^ ^ 

les titres ,^lu fhort qw’iîs’ re'inpface'fit ; et cÆi 
tentfl^f^n^nis leair donndht,tous^és droits | 

luêi)^ tems qu’üs Jgiu' i&po5Ci^^oüs»ses^ 



« 



d by Google 


I 


i.’ 


f 

6 o 


4. 

T O I R E r Xi. O s ü r mi o ir e 
.f. 


gemens.‘^oi)i <Ié se'rehiser airt sendjiiens rpx’ils^. 

. tîoî\ent à la famillo-douÇiils sout'' lait^jriembres <i 
.ils n’ont pas niêinè •d’éloignement à preadrë les H 
J armes contrç leurs copipaàfc^^.^'èst poxittaiit 
im étrange renvfersfiiuBiu dé^ liens de la naiiire. 

Il faut q.û’ils sc^nt bien foi blés, pour clianger 
ainsi (l’objet avec les vi( is5itu||es de, la fori^iine. 

^ • C'est q'ue^ la, guerre en e^ët » sem 'tî«t jo^^re. 
'tous les' nœuds tdu.san^ » et idattacher plus 
l’IiomTÎie qu’il lüi-m&iife. jDe-là vient , elfe/, les 
* sauvage^ , oetie uriioiV entre, les ands^-^lus forte 
■f' ’ '^.gne^celle des paven.</Ceux qui combattent et 
meurent ehsemblesou^plus éttoitenientljjfS'i^uc ' 

’ ce^ qui sont nj^s ^ensemble ou sous le inêrne 
^ ' toîf. Quand la, guerre 014!^ mort a brisé la 
, parenté , qui ^l^'cUiientée par la, nature , pu celle ' 
tpLii eSl formée- pitt' le choix Ic^soJit qui dénué 
des chaîné aiF sauvage prisbiiniéi* , lui donne 
aussi d^nouveaûx pftrens^t d’autres amis. La 
converwTôn gi'aéraH' ét l’usage <î)nt fait cette loi 
singvfi0ré , ‘ qui , sans doute , est’ née dfe IsL 
■ nécevsirc. { ’ ' " - 

Î.Tuis quelquefoi^'un captif refufee cette adop- 
^ tieft ,,et qifehjdefois rlèn j^t exblns . pHson- 


. nier grarfd et bien, fait , avbit perdit^ plfi'^^f'urs 
** ^ ,^‘oUà I^gMerrp. OnJle s’ej4tsioit pas d’a^rd 


W 1 


— «—g-- ■ 


pppeiTUli. 
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^uppèiT-u. afiii' , Jui dit la veuve^ à lacpiedje 
il ètoit deHiné., nous avions , choisi pbiir vivr» 

^ avei nous ; niais dans lasüuation.où je te vois, 
incapable de combattre et de nous défendre , 
cjiie ferais - ti^-de la' vie l La jnori vaut mieux 
pour toîi J& le croisi^ répondit 1g sauvage. Eh 
/ÿ/eh / répliqua la femme, tu sèrr^ attaché ce 
soit au, pptc au Su bficlier. Eour ta propre ^Ipirc, 
et po'iTr Vnonneur de notre famille cjui davoit 
adopté , souviens - ro/ de ne pas dmièntir ton 
courage. II le . promit , et tint parole. Üuranc 
trois joiîrs il souffrit les plus cruels tourmens, 

’ avec ime constance qui lés bravoit), une gaieté 
qui les défioit. Sa nouvelle famille ne l’aban- 
donna pas , elle l'encpurftgea môme par des 
éloges 7 lui Jpurhissant de quoi iRûre et de quoi ... 
fumer au milieu . des supplices. <^uel mélange ^ 
* de vertus et Sfle" férocité ! Tout est grand chea 
ces peuples qui ne sont, pas’ asservis. C’est le 
sublime de la nature dans ses liorréurs et ses 
beautés. 

Les captifs <][ue personne nltidopte s’émît' bien- 
tôt condamnés à Ip, iport.On y piéjiaie les victi- 
mes par tout Ce (^tii peut , semble , leur faire 
regretter la vie. La ineilleuie chère , les traite- 
^éui et les noms le^plii^ 4^^ > ^ 
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est -On leur ol>nD<lotjne meme quel- • 


J' 


•TJJ^ —>r/r 

((uafois tles fili’es jusqu’au riiomcut «leMcur tuièr. 
3{st-re Cüinmiséraiiph ou raffiuenftnt dc bàTla- 
rie MJn liL-raut viènt enfin çlire au rfialhcurëux 
que le bûcher l’attend, if/ua Ji'h'e^ '^rendi pa- 
tience , -Lu. vas tire Orûll. Mon frire , rcq)oud 
le prisounieiS/’ei^ /or^ jp le remercie. 

Ces mots sont; crus avcc'mi dpplauJî^empnt 
unlvcisel. Ma\s les fcfmiue'sJ’einportent (Ta;is la 
commune joie. Celle ii qui je prisonnier est li\ré, 
invoque aussi- lot l’ombre d’un père, tVuft époux, 
d’Un fils, de l’Otre le plus çherqui lui re?te,à venger. 
y^yüpmcfte’/'Cr.ie-t-élIcàcette ombre , jeté pr pare 
unf^tin. J. ions boire a longs traits le bouillon 
que je te tlrstinc. Ce guerrier va être rnis clans -la 
chaudilrc, 0\ lpi appliquera des haçhes arden- 
tes Sur tôut lç corps. O'ilni cnltverala chevelure. 
On boira dans son ci:lne. Tu- seras vengée ce 
satisfaite. 

Cette furie fond albVs sur le patient , qui est 
attaché à “un potÿ^ près d’un brasier arçlent ; 

/^jappant ou mutilant sa victime, elle donne 
le signal de, toutes les cumulés. 11 n’est pas une 
femme , il n’e.st pas un enfant dans la peuplade 
quô ce spectacle assemble , qui ne 'veuilîç^avoir 
^ l^mort ) tour^çAS du .mi^lhcâreiix 
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captif. Lç;s inis kil sillonnéilt )n chair avec ^es 
tisoijs ardens ; d’arfi;g 3 la rranclient qn làm- 
heaii:y d’autres lui arrachent les ongles ; d’antres 
hn t:onj:enT lés doigts , les rôtissent , et les devo- 
rentÆ se^yétix. I\jen n’arrête ses bourreaux rjiie 
la crainte de hâter sa mort : ils s’êtiulionf à prô- 
loii^er sç:i supplice durant des jours entiers ,'Ct 
qifülrpiefoîs mie seimdne. 

Au niHieu de se^ tounnens i je liéro'' cliaiitc 
d’une ^manière barbare , uiiais béro'iquc , la 
gloire de' £.es anciennes victoires ; il chante le 
plaisir qu’il eut autrefois d iin^noler seSfenueinis- 
Sa voix éxpirruite se ranimé pour exprimer 
l’e'spoip qu'jl a d’che venge , pour reproçhev à 
ses persécuteurs do*ite savoir pas venger leurs 
pères qn’iî.a niassatrés. Il choisit pour bi averses 
bouneaux , le moment' où leur rage est un peu 
ralleiTtie; leà là raljumer pour que l’excès 

de sessoulIVairces déploièrèxcèî de son courage. 
Cèst un con J bat de la victime contré «es bouv- 
rèiiux, c’est un défi liorrible entre la cQustanco à 
sçmfrir ctl^:clK’ltnemer.Là iortufcp;’;'Mfrts ja gloivc 
l’ejnporiéi Soiupiel'ivréèscilérqntbousïasrne ôte 
^u'§u.spendeile^itlinent de la douleur ; soit que 
'l'imbitnd'e ét i’^édùration opèrent Tes prodiges- 
d'héroïsme » Je patient nïeutt » sansqué lo. feu nî 
♦ ■ ■ ‘ ^ V 2 
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le fer aient 
soupir. Fanatiques de toutes les religions vÂ^es 
et-jaus'ses ‘y vantez «encore la constance de vôs* 
martyrs 1 Le saùvage de là naturô'clïace tous Vos 
miracles! V/- , ' 1^' ' !► ' - 

Cette insensShih té vieil t-elltf du climat , ou du 
g^re de- vie ?Âün sang , pins ‘froid, dès hu- 
meurs plus épâjsses , un tempérament qiïe l'hu»- 
midijé de l’air' et du sol . rend plu^ flêgniaViqneV 
peiïycnt , sans doute , émousser au Çanada 

• ^ ^ 'i • ^ ‘ ^ * 

rirntAlâ^itê ^du genre nerveux. Des '‘hommeaf 
continuellement ei^posés à toutes les injures 'des 
saisons'* au?: fatigues, de la chasse , aux péiiils 
de^|è. jl^erre , "en. comracfe'nt une rigidité des'' 
fi^es., une habitude.à sbûfFrir , qui , se chnnge^^ 

On dit' que les 
'presque point 'les^ corî-^ 

l’àgÔnie , soit qu’ils meürént'Vl’une? 
i<ÿune' hlessure. Leur ’imaginat-ion 
Sticuire • crainte aux approches nt 
ï, la mort , nedeur^doiTne pars niih 
JâSsihilite factice Tboûtim’ laquelle la natur^JesT 
aprérn^nis.- Tbuteleur vie' physique^ et morale 
resvpbrte' à 'braver cette...;mort î .que tout nous 
eiiprend à rédouter ; à surtnonter cette’ douleur*^ 

.. , f. ' • ' , • fi '< ■' • ' 

que notre mollesse irrite. j ’ ’ " i 
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IVIalg cé'Wfii tlcMoit nous étountrr plus oncora 
• • ■ * . . ' - ^ 
rjue rintreiiijité dansjles Lourmens , c’est la fé- 

Tocit(%tlçs saujvnges <iarjs la eugeance. Oxi frcmîc 
(le penser queTfeomme peut ûe . eiiir le plus mieï 
(les l'Vniniaux. Eu g^uêral , soit dans les nations 
soit dans les particuliers » la vengeance n’e'sc 
jîoint atroce chez les^,peuples où régnent les 
bonnes loix , pafce.vjgue.ce^s loix c|ui gardent les 
citoyens , les préservent des offenses. La veii< 
geancern’est pas un sentimejU fort vif dans les 
guerres des grands peuples, parce qu’ils -ont; , 
peu à craindre de leurs ennemis. Mais chez d(j 
jietites nations , où chaqu^^indiv-idu tient une» 
grande portion de l’état vtwus «es mains, où 
renléveirient d’uh seiiî lîonjme menace la socié- 
té de sa ruine , les giienes ne p’eu^em être que ■ 
la \enn;eunce de tous cotirre tous. Chez des < 
hommes indé jiendans , qui ont nue estima 
d’eux-mèmes que des homiues asser vis né peu- 
vent avoir ; chez des sauvages, dont laï a'fec- 
tioj^ sont peu étendues et fort vives , ou dois 
venger sansjyresme le^- outragea , qparce qu’ils 
atta pient ^toujours la personne dans (jttelqug 
endroit infiarmauc sensible; -on doit jjouisuivrQ 
justpr'à la dernière goutte do sang ,’le meur- 
ciier d’un ami , d’uu dis , d.’mi d» 
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concitoyca. Ges ombres toiijours cliéries , crient 
toujours \eu£ea ue lîu l'onJ de leius tombeaux. 
Elles errent dans les ibrèts , parmi les acccns 
lügubres des oiscfiux de la nuit ; elles fipparois- 
•eat dans les pliospliôres et les écLiirs , et la 
superstition parle pour elles , dans les aines 
alHig^s .ou courroucées. 

Une réflex'on se présejite. Si l’on considère 
U haine que les sau' âges se portent de horde 
1 ^ horde; leur \ie dure et disetteUse ; la r,on- 
tiii’ùtéde leurs guerres , leur peu de j)Opulatioh, 
les piçgr's «ans nombre que nous ne ce. sons de 
leur tendre, on rte pourra s’empêcher de pré- 
voir , qu’avant. qu'il se so t écoulé ti'ois siècles, 
Us auront disparu de la teire, Aîots que pense- 
ront nos descendans de cette espèce d’hommes , 
qui ne sera plus que dans Miistoire des voyageurs ? 
Les tems de 1 homme sauvage ne seront-ils pas 
pour la postérité , ce ipie sont pour nous les teins 
fabuleux de 1 antiquité ;^ Ne parlera- t - elle pas 
de lui, comme nous parlons des cenlaiires et des 
lapithes ? Combiert''ne trouvera - t - on pas de 

contradictions dans leurs mœurs , dan» leurs 
» 

usages ? Ceux de nos écrits qui auront échappé 
à i’oubli des tems , ne passeront-ils pas pour des 
romans semblables k celui que Platon nous a 
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laissé sur l’ancienac -“^tlauiùle ? Coinbièû s élé- 
' ' .veront tops lès “beaux ouvrages de uotrè siècle, 
de disputes ]îblIo8C[)uif|ues ? l?’e même cpie nous 
inclinons aujourd’hui , 'malgré T instabilité dont 
^ nous 'sommes les témoins et le jouet , à croire 
T|uc l'ctat actuel. il\in^ espèce que]con(|uo de 
'“créatures , sur-tout lorstiu’ll est inimémorial et 
i uni’, ersel , doit être son état nécessaire et urî- 
morib’al : alors , il y ouia des^ esprits systémati- 
tjues tjui prouveront par une mniutc de raisona, 
pj ises de la diguitéMe-l’espHce humaine , cîe ses 
h mlCî destinées , deda noblesse (le son sort pen- 
Ijant s'aivie de l’état nîerveiîleux (lui ratteinl 
après, sa moiçt , de |a^*:agesse dé, la ’proyidencé , 
^jui ne paroit avoir que grandes vues sur 
• l’homme ; ils jsrouveront qu’il n’a jaïuais été 
tiiid , errant ,<-sans 'police »' S^ns l(?ix , réduit 
enfin à k .condition animale^.-^Sçlon que >ctle 
opinion sera contraire ou, favoralile aux opinions 
thèologiques 'qui régneront alors > * eUe sera or- 
thodoxe ou hctérodoxerOj^l^a peut-être hé- 
réli((iJc , impie , philosophe J haï , persécuté , 

, flétri , mis aux brélé mêmp^ , pqur .<!Jier 

assurer un jour ,‘q.ue l’homme fut tef^qu'ilest au 
Canada j . d’après le’’ témoign^e^iivème dç, nos 
wibsionjQairea.. Ypilà t gens de Ipi t g«n* »' 

or 
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^ fanatiques' dû ^politiques , 'hommes fourbes oir 
féroces par état ou par caractère ; voilà comme,* 

*l ■ V \ ^ J • . I* ' 

vous vous mente/, a vous-mcme; contre la nature 

, qui \ous accuse ; contre la terre qui t'ous co^-; 

fond ; contre le Dieu même cpJe vous invoquez 

pour témoin. de vos impostures, pour garant do 

vbs injustices,! Prophètes 'à- venir^, tyrans de 

nos në\ eux ! puissent ces lignes' , que la vérité 

‘ inspire à, l'écrivain qifi "a ous parle d’avance ^ 

durer a^sez jong-tems pour vous dérnentir ! 

Sans doute il est importartt ^anx générations^ 

^ futC^res ,/de ne p^s perdro le tableau de la vie' 

ctjdes mœurs des sauvages. G est , pejit-<^tfe , * 

•• ’à cette cohnoissancc .que. nous devons tous les 

progrès que la philosophie mon^éia faits pann* ' 

nous,' Jusqu’ici les^ moralistes avoient cherché 

l’origine èt les fonderaens'de.J^ société , dans 
*» ^ » • ' * ‘ , * 

’ les sociétés qq^ils avoient sousdeurs- yeux, Sup,* 

posant à l'homméddè crimes , ^potjr lui domiét 

des expiateufs ; le- jettauc’ daus l’aveugleraènt 

pour devenir'ses guides et ses mattref, ils^^pt 

pellpient' mystérieux surnaturel. èt céleste , cô 

qifr n’est que l’ouvrage du têins", de l’ignorance» 

de la ioiblesse ou de la tourberie. Mais depuis 

«u on il vu nue les institutions sociales ne déri j 

iKüiiuac ni clés l>esoi£Ui de la nature i ni des dogmes 
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de la religion , puisque d,es peuples .innombrable» 

-vi voient inilépcndans et sans culte , ôn a décou- 
vert les vices rie, la moi ale et de la législation 

dans l’ctabi!îse:uent .des sociétés. On a senti 
' ? ■ ’ ■ 

'<jue ces maux’ originels ^lenoientdes fondateur» 

,, efdes législateurs ,.qùi , la''plupart , avoient créé( 

1 la police pour leur utilité propçjs. , ou dont les 

“ sages vues de justice et de bien public a vôienc 

* éré perverties par l’ambition de leurs successeurs^;. 

et par ï’ altération des tems et' des mreurs. Cettai 

découverte a déjarépandft de grandes lumières"^ 

mais elle n’est encore pour riuimanité que ^a^^ ^ 

•“fore d’ùn beau jour. Trop’ contraire aux prejugéa 

établis >“ avoir pu si-tot produire de grandsf ^ 

- .biens « ellé enffera jouir , s^s doute , les Taceai'^ 

futures ; et pqur’’'la génération présente y cetta 

' perspetive nante doit être uuefconsoiatioti. Quoij 

rjû'il en soit , nous pou vons dire que c’est l’igno| 

'rance dé s*^ sauvages qui. a éclairé ’^ en quelqua . ' 

sorte ,^-^les^peuplés pqlü ds. > ' . . 

% ■ ■ * . ;t - “* 

V c Les Françàii prehnent pnn ,^mal~h~propOf ,i < 

• auji^^ûe^es des sauçagesj , ^ 

*Lé caractère des ArnéricainsrSepteritrîonaajrj 
tel q\i’,ou vient de’ le tracer ’s’étôit singulière- 
■ jaient "développé ' d^ps la ^-lerre Irpquoîs et- 
' ' V ■ ‘ ♦ . - U ^ 
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des Algonquins. Ces deux peuples , les pins 
nombreux du Canada a> oient formé entre eux 


line espèce de confédéra'itbn. Les premiers , qui 






UavaiTloi'ijnt la terre , fuisoienL jinvt de leurs 
produciîons k leurs allies , qui , de îenr rot*é » 
de' oient part' ger a\ ec eux le fruit de Teiir 
cbasse. i a deleixse étoit réciproque eutie ces ./ 
deux nations , liées paV leurs besoins. Du vani,’^ ^ 
la saison où la neige interrom poil tous les travaux 
de la (ultiire , elles vHo'erit enscmbiè, tes 
Algoncpiixis cliassoient >' et les Iroi^uois jse cou.- 
lentoient d’écdrcber les bi tés , de faire sécher 
les YKiÀdes -, i^ prépàrèr les jieaux. 

Une anÿCée> ilarri. aqu’un pavti'd’Algônqùins, 
péu iidro'tsîou peuiexercés à la .chasse , y réicssic 
mal.. Les Troqupis 'p c|ui les sU^oienC't denîliii- 
dèrent la pêrmissîon d'essayei; s’ils s.erorent jtlus 
heuretfx . .Cette compluisàn e i qu'on avoit eue 
'queiquefois' -leiir fut refusée. Une dureté ^si" 
dop ac'^éé iW aigrit.- Ils partirent a la dérobée 
peudant la nuit j et revinrent «yec.dihe chasse 
très-flbondanfe. l a confusion \^es ’Af gon?[inn s 
cxfréfne. Podr en efface^" jul^|h’au souvenir , 
ils a^eiidirent que les chasseufs.Ii oquoi? fusfeut 
endormi? , et leur cassèrent k toifs la tête. Gét 
àcjas'sinat fit âlu bruit. Lu natnon offensée de- 
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anaoiîîi justice. Elle'lui fut refusée a\ ec îiautètir. 
Ou ne lui laissa pasipême l’espérance dé la plus 


ictère satisfaction. 




■ I es Iroquois > outrés de c6 mépris , jurèrent 
dç^perir ou dè se veii'ger : mais ri’étant pas assez 
forts pour teuir tète à'Ieuç superbe ollènsem; > ils 


^«itèrent au loin s'essaver et- s’aguerrir , çontie 


H 




des nations moins redoutables. ‘^uand ils eurent 
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apru-fs a ypniir- eh renards » à attaquer eu lions , , 
à'^fuir en olsiaiîux , ce§t- leur Engage , alôr.s ils ^ 
oie craignirent plus de sa mesurer aveC rAlgoii- 
quiu. Iis firent la ^guerre à ce peuplé , avg.c ime 
ftroeité propprtjpnné^ à leur ressenti ment. 

C’est dans le terhs oii le feu de cps. H înçs 
embràsoit le Canada » que les F.raai^s y^paru-^ 
rrent. Lés Mqnt^gué.: , qui habitoient le bas du 
fleuve Saiiit-LaureiK ; Ips Al^onqüins qui occu- 
poiehtses rives , depuis Québec jusqu ’é, Mont- 
réal'; lesjrturous, r.’paudus aut<^r du lac qui 
‘ porte -leur lioin i quelques peuples moins 001*!“-. 
dérables , erratis dans ies inter vidles , jaiorisè- 

' i 

rent l’établik^enjenKde cé« étmngeTS. Kéjmic» 
contre les ïrBqucûs *.saTis pouvoir -leurÿés^Siev , 
ces diversesmations virent dans,- leurs nom eaux 

* ■ . y . 

botes ,une ressource inespérée , 'dent ils'se pro- 

jnireat \m weees infaillible, des ti’a»'- 
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'çais comme s’ils les avoiefit connus , ils 
tlattèrem de les engager dans leur cjncrelle , e;: 
jls ne se trompèreis pas. Champlnira- , q^ui axiroii . ‘ 
idîV Jircifiter de la supériorité des Imnities que 
les X.mopôeus ' ont sur les Américains. , pour j 
chercher des .moyens dé pacificuiidn ne tenta ^ 
pas rhême *dé les réconcilier. Éppusant avec ar- 
dènr les intérêts de ses \oisins , il élla chercher ? 
avec eux leur èmiemi. 

® ^liGsIroquois «’étemloit près dé quatre- 
vingts lieues en long., sur im peu plus.de quarante 
en lârgeur.^es limites étoiént |e lac Êï'ié , le lac 
Qpitario,, le fleuve Saint-Laurent , et les contrées, 
fameuses . déduis' , sous le de. Kouvelle- 

Yoi'ck éi^de Pertsylvariie. L’espace compris 


«ntre ces vâstes bornes , étoi^IértUisé pa^ de 
iielles rivières. On ^HOyoî^inq nàtiéns , qui , 


jédnitês dé nos jours à moins dè quinze cens 
guerriers , en coiiiptoient ^ors environ vingt 
mille. Elles fhrmôient une esjÿce-de ligue cm 
d’associadon , ^ésez semblable à celle des Suisses 
ou de la Hollande* Leurs député^ s’assembloient 
Ions les ans pour faire le festiq, d’union , pt pour 
déîibéré*ir sur les intérêts de la république. 
Qiiôiquëjès, Iroquoîs rie's’attendîssent pas à être 


provoqués par des eAjûémis si, souvent vaincus > 
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ils ne furent pas surpris. Le combat s’engagea 
avec une égale confiance de part et d’autre. Les 
uns la fondoient sur leur supériorité habituelle ; 
les autres , sur le secours du nouvel allié , dont 
les armes à feu ne pouvoient manquer d’entraîner 
la victoire. En efïét » Champlain et les deux 
^ Français qui l’acêoftipagiioient , n’eurent pas 
^ plutôt tué à coups d’arquebuse t deux chefs 
Iroquois , et blessé mortellement^Ie troisième « 
que l’armée entière , également étonnée et cons« 
teméft , prit la fuite. 

Un changement d’attaque lui fit changer de 

défense. Dans la campagne suivante , elle crut 

devoir se xertranclier contre des armes qu’elle 
. • . ■ . 
ne connoissoit pas. Mais cette préi^ütion fut 

, inutile. Malgré l’opiniâtreté de la résistance , 
les retranchemeus furent emportés par les sau- 
vages , soutenus d’un feu plus vif et de plus de 
Français que dans la première expédition. Près ' 
que tous les Iroquois furent tués ou pris. Ceux 
qtii avoient échappé au combat , furent culbutés 
dans une riviète , où ils se noyèrent. 

On peut conjecturer que cette nation auroit 
été détruite , ou forcée à vivre en paix » si les 
Hollandais , qui, eu 1610 , avoient fondé à son 
• voisinage la colonie de la Nouvelle - Belge , ne 
2 b;ne Xlll, -. ' E 
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lui eussent pas fourni désarmés et des mnniiions. 
Peut-être même l’engageoient-ils sein dénient à 
continuer les hostilités » parce que les pelleteries 
qu’elle enlevoit alors à ses ennemis , formoient 
I un plus grand objet que le produit de ses pro- 
pres chasses. Quoi qu’il en soit , le poids que 
cette liaison avoit mis dans la balance , rétablit 
une égalité de forces entre les deux partis. On 
se faisoit réciproquement beaucoup de mal , sans 
qu’il en résultât que de raffoiblissement pour 
l’un et pour l’autre. Ce flux et reflux perpétuel 
de succès et de disgrâces , qui , dans les gouver- 
nemens où l’intérêt est plus consulté que la 
▼engeance , aurait infailliblement ramené la 
tranquillité , ne faisoit que nourrir les baîuea , 
qu’augmenter l’acharnement' d’une infinité de 
petites peuplades , qui n’avoient d’autre but que 
leur mutuel anéantissement. Les plus foibies 
nations disparurent en effet de la face delà terre, 
et les autres se réduisirent insensiblement à rien, 

l 

^VI. La colonie Française ne fait point de pro^ 
grès. Causes de cette langueur. 

Cependant les Français ne ^’élevoient pas sur 
tant de débris. En 1627 > ils n’avoient encora 
que trois misérables établissemeus entourés 'dt 
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palissades. Cinquante babitans , hommes » fem- 
mes , enfans » composoient la plus grande de 
ces colonies. Le climat n’avoit point dévoré les 
hommes qu'on y ayoit fait passer. Il étoit rigou- 
reux > mai» sain ; et les Européens y fortifioient 
leur tempéramiftt > sans risquer leur vie. Ce; te 
langueur n’avoit d’autre cause que le système 
d’une compagnie exclusive , qui se proposoit’ • 
moins de créer une puissance nationale au Ca- 
nada , que de s’ÿ enrichir par le commerce des 
pelleteries. Pour guérir le mal j il n’eùt fallu 
que substituer à ce monopole la liberté. Mais * 
^le tems d’une théorie si simple n’étoit pas venu. 

Le geuvevnement se contenta de substituer à 
^cette compagnie une association plus nombreuse, 
et composée de gens plus accrédités. j|. 

On lui donna la disposition des établissemens 
formés et à former dans le Canada ; le droit 
de les fortifier et de les régir à son gré , de faire 
la guerre ou la paix , selon ses intérêts. A l’ex- 
ception delà pêche de la morue et de la baleine, 
qu’on rendit libre pour tous les citoyens , tout 
le commerce ;jui pouvoit se faire par terre et par 
mer , lui fut cédé pour quin e ans. La traite 
du castor et des_ pelleteries , lui fut accordée à 
perpétuité. • . ' 
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A tant d’encouragemens , on ajouta d’autres 
faveurs, l^e roi fit présent de deux gros vaisseaux 
à la société , composée de sept cents intéressés. 

Doiue des principaux obtinrent des lettres de 
noblesse. On pressa les ‘gentil^ hommes , le 
clergé même , déjà trop riche , de participer à 
ce commerce. Là compagnie pouvoit envoyer» 
pouvpit recevoir toutes sortes de denrées , toutes 
SOI tes de marchandises » sans être assujettie au 
plus petit droit. La pratique d’un métier quel- 
conque , durant six ans dans la colonie , en 
assuroit le libre exercice en France. Une dernière ^ 
faveur , fut l’entrée franche de tous les ouvrages 
qui seroient manufacturés dans ces contrées 
éloignées. Cette prérogative singulière » dont 
n’es|||ïas aisé de pénétrer les motifs , donuoit 
aux ouvriers de la Nouvelle-France , un avan- 
tage incomparable sur ceux de l’ancienne , en-* 
veloppés de péages » de lettres de maîtrise » de 
frais de marque , de toutes les entraves que 
l’ignorance et l’avarice y avoient multipliées à 
l’infini. 

Pour répondre à tant de preuves de prédilec- 
tion » la covnpagnie qui avoit un fonds de cenl 
mille écus ,'s’èng.agea à porter dans la col. mie, 
dès l’an 1628 , qui étoitle premier de son pri- 
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vilège, deux ou trois cens ouvriers des professions 
les plus convenables , et jiisrjirk seize mille 
bommes a^ant 1643. Elle devoit les loger , les 
nourrir , les entretenir pendant trois ans » et 
leur distribuer ensuite une quantité de terres 
délrichées , suffisantes pour leur subsistance , 
avec le blé nécessaire pour le^ ensemencer la 
première fois. 

La fortune ne seconda pas les avances que le 
gouvernement avoit'faites à la nouvelle compa-^ 
gni^. Les premiers vaisseaux qu’elle expédia 
furent pris par les Anglais « que le siège de la 
Hochelle venoit de brouiller avec la France. 
jRicbelieu , Buckingliam , ennemis pa; jalousie, 
par caractère , yjar interet d’état , par tout ce 
qui peut rendre irréconciliables deux ministres 
'ambitieux , saisirent cette occasion pour mettre 
aux prises les deux rois qu’ils gouvernoietit , les 
deux nations qu'ils tra^ ailloient à opprimer. La 
nation Anglaise qui combattoit pour ses intérêts , 
eut l’avantage sur les Français. Ceux-ci perdi- 
rent le Canada en if>aj|||j|.e conseil de ! ouïs XIII 
connoissoit si peu l’in^TOrtance de cet établUse- 
inent , qu’il opinoit à n’en pas demander la 
restitution : mais l’orgueil de son chef, qui re- 
gavdoit l’irruption des Anglais comme son injure 
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porsonnelle , parce qu’il étoit à la tôtc de la com- 
pagnie y fit changer d’avis. On n’éprouva pas> 
autant de difficultés qu’on en craignoit ; et le 
^raité de Saint- Germain -en- L'aye rendit aux 
Français 1 en i63i , et la paix et le Canada. 

L’adversité ne les corrigea pas. Ce fut après 
^e recouvrement de la colonie y la même igno- 
rance • la même négligence. Le monopole ne 
repplissoit aucun des eiigagemens qu’il aroic 
pris. Cette infidélité , loin d’être punie y fut > 
pour ainsi dire , récompensée par la prolongation 
du privilège. Les cris que poussoit le Canada se 
perdoient dans l’immensité des mers ; et le* 
députés , chargés d’aller peindre l’horreur da 
sa situation « ne pouvoient jamais arriver au 
pied du trône , oh la prévention ne laisse ap- 
procher la vérité tremblante, que pour lui imposer 
silence par des menaces et des chAtimens. Cette 
conduite qui blessoit également l’humanité , les 
intérêts particuliers et la politique , eut les suites 
qu’elle devoir avoir natm^lement. 

Les Français,avoienl|^K formé leurs établis- 
semens. Pour paroître ïegner sur d'immense» 
contrées , .pour se rapprocher des pelleteries 
ils avoient placé leurs habitations à une telle 
distance les unes des autres , qu’elles n’avoiént 

• 
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presque point de communication, qu’eücs ètoient 
hor J d état de se secourir. Les malheurs dont 
cette imprudence avôit été suivie ne les avoient 
pas fait changer de conduite. L’intérêt du mo- 
ment leur avoit toujours fait perdre le souvenir 
du passe, leur avoit ôté la prévoyance de l’avenir. 

Ils n étoient pas proprement dans un état social $ 
puisque le magistrat ne pouvoit pas surveiller à 
leurs mœurs , ni le gouvernement pourvoir à 
la sûreté de leurs personnes , à celle de leurs 
piopriécéa. 

L audacieux et ardent Iroquois ne tarda pas 
à démêler le vice de cette constitution > et se 
mit en mouvement pour en profiter. Aussi-tôt 
les foibles hordes de sauvages qu’on avoit dérobées 
ÈL ses lureurs , privées de l’appui qui faisoit leur 
sûreté , s’enfuirent devant lui. Ce premier succès 
lui fit espérer qu’il réduiroit leurs protecteurs à 
repasser les mers , et que même il enleveroit à 
CCS étrangers leurs enfans pour remplacer les 
guerrier* que les guerres précédentes lui avoient / 
fait perdre. Pour éyitèr ces calainit'és , ces hu- 
miliations , les Français se virent réduits à élever • 
dans chacun des districts qu’ils occ.upoient , une 
espèce de fort 'où ils se rélugioien^ où ils reti- 
roient leurs v ivres et leurs troupeaux à l’approche 
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de cet ennemi irréconciliable. Ces palissades 
communément soutenues de quelques mauvais 
canons , ne lurent jamais forcées , ni peut-être 
même bloquées : mais tout ce qui ctoit hors des 
retrancliemens » étoit détruit ou emporté par 
res barbares. Telle étoit la misère et la dégra- 
dation de la colonie , qu êlle ne subsistoit que 
par les aumônes que les missionnaires recevoient 
d’Europe. 

.VII. Les Français sortent de Vinactîou. 

Far quels moyens. • 

Enfin le ministère tiré de sa léthargie par un 
mouvement général qui changeoit alors l’esprit 
des nations, fit passer en 1662 quatre cents 
hommes de bonnes troupes dans le Canada. 
Ce corps fut renforcé deux ans après. On reprit 
par degrés un ascendant décidé sur les Iroquois. 
Trois de leurs nations effrayées de leurs pertes , 
proposèrent un accommodement , et les deux 
«litres ÿ furent amenées en i668 par les suites 
de leur afï’oiblissement. La colonie jouit alors 
pour la première fois d’uneprofondepaix. Cetoit 
le germe de la prospérité ; la liberté du com- 
merce le fit éclore. Le castor seul resta sous I» 
tnonopole, 
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Cette révolution dans les alfaives lit fermenter 
l’industrie. Les anciens colons , concentrés par 
foiblesse autour de leurs palissades , donnèrent 
plus d’étendue à leurs plantations , et les culti- 
vèrent avec plus de sticcès et de confiance. Tons . 
les soldats qui consentirent à se fixer dans le 
!Nou\eau-Monde , obtinrent leur conge et une 
propriété. On accorda aux officiers tui teriein 
-proportionné -à leur grade. les étublisjeinens 
déjà formes acquirent plus de consistance ; on 
en forma de nouveaux , où l’intérêt et la RÙreté 
de la colonie l’exigeoient. Cet esprit de ■ ie et 
d’activité multiplia les échanges des .sauvages 
avec les Français , et ce commerce ranima les 
liaisons entre les deux mondes. Il sembloit que 
ces commencemens de prospérité dévoient aller 
*n {^g^entanc « par l’attention qu’av oient les 
administrateurs de la colonie , non- seulement 
de bien vivre avec les peuples voisins , mais 
encore d’établir entr’eux une harmonie générale. 
Dans un espace de quatre ou cinq cents lieues • 
il ne se commettoit pas un seul acte d’hostilité » 
chose peut-être inouie jusqu’alors dans l’Amé- 
rique Septentrionale. On eût dit que les Français 
n’y avoient d’abord échauffé la guerre à leur 
arrivée » que pour l’éteindre plus efficacement, 
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Mais cette concorde ne pouvoit pas durer 
chez des peuples toujours armés pour la chasse , 
à moins que la puissance qui l’avoit cimentée , 
n’ein ployât à la maintenir , une grande supério- 
rité dç forces. Les Iroquois s’appercerant qu’on 
négligeoic ce moyen , revinrent à ce caractère 
remuant que leur donnoit l’amour de la ven- 
geance et de la domination. Us eurent pourtant 
l’attention de ne se faire que des ennemis qui 
ne fussent ni alliés , ni voisins des Français. 
Malgré ce ménagement , on leur signifia qu’il 
falloit mettre bas les armes , rendre tous les 
prisonniers qu’ils avoient faits » ou s’attendre à 
1 oir leur pays détruit, et leurs habitations brûlées. 

Une sommation si fièi*e irrita leur orgueil. Ils 
répondirent qu'ils ne laisseroient jamais porter 
la moindre atteinte à leur indépend^ce ; et 
qù’on devoir savoir qu’ils n’étoient ni des amis 
' à négliger , ni des ennemis à mépriser. Cepen- 
dant ébranlés par le ton imposant qu’on avoit 
pris • ils accordèrent en partie ce qu’on exigeoit * 
et l’on ferma les yeux sur le reste. ' 

Mais cette espèce d’humiliation aigrit le res- 
sentiment d’une nation plus accoutumée à faire 
qu’à souffrir des outrages. Les Anglais qui , en 
>664 > avoient chassé les Hollandais de là Kou- 
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Telfe-Ijclge , et qui étoient restés en possession 
de leur conquête » qu’ils avoient nommée la 
Nouvelle-Yorck i profitèrent des dispositions 
où ils voyoient les Iroquois. Aux semences de 
défection qu’ils jettoient dans leur ame ulcérée,, 
ils ajoutèrent des présens pour les y engager. 
On tâcha de débaucher également les autres 
alliés de la France. Ceux qui résistèrent à la 
sécluclion furent attaques. Tous furent invités , 
et quelques-uns forcés à porter leur castor et les 
autres pelleteries à la Nouvelle-Yorck , où elles 
étoient beaucoup mieux vendues que dans la 
colonie Française. 

Denonville , envoyé depuis peu dans le Ca- 
nada poMr faire respecter l’autorité du plus fier 
des rois y*souffroit impatiemment tant d’insultes. 
Quoiqu’il fût non-seulement en état de couvrir 
ses fro^p^res , mais d’entreprendre même sur 
les Iroquois , comme on sentoit qu’il ne falloit 
point attaquer cette nation sans la détruire , 
on convintderester dans uneinaction apparen^ 
jusqu’à ce qu’on eût reçu d’Europe les moyens 
d’exécuter une si extrême résolution. Ces se- 
cours arrivèrent en iGSy ; et la colonie eut alors 
onze mille deux cent quarante-neuf personnes 


dont^n pouvoit armer environ le tiers. 
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Avec cette supériorité de forces , Denonville 
eut pourtant recours aux armes de la foi blesse. 

Il déshonora le nom Français chez, les sauvages 
par une infâme perfidie. Sous prétexte de vouloir' 
^terminer les différends par la négociation , il 
abusa de la confiance que les Iroquois avoient 
dans le jésuite Lambreville , pour attirer leurs 
chefs à une conférence. A peine ils s’y étoient 
rendus , qu’ils furent mis aux fers , embarqués 
h Qucbec y et conduits aux galères. 

Au premier bruit de cette trabisony lesanciens ' 
des Iroquois firent appeller leur missionnaire, 
« Tout nous autorise à te traiter en ennemi » 
» lui dirent-ils , mais nous ne pouvons nous y 
M résoudre. Ton cœur n’a point eu de part à 
5> l’insulte qu’on nous a faite ; et il seroit injuste 
» de te punir d*un crime que tu détails plus 
» q«a nous. Mais il faut que tu nou^^uittes, 
» Une jeunesse Inconsidérée pourroit ne voir 
» en toi qu’un perfide , qui a livré les chefs de 
nation à un indigne esclavage ». Après ce 
discours , ces sr>uvages , que les Européens ont 
toujours appelles barbares , donnèrent au mis- 
sionnaire des conducteurs qui ne le quittèrent 
qu’après l’avoir rais hors do danger , et d^s 

ilfU-'C cotés on courut aux armes. *' 

* , \ 
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I,es Français portèrent d’abord la terreur 
chez les Iroqu^^is voisins dos grands lacs : mais 
llenonville n’avoit ni ractivité , ni la célérité 
propres à faire valoir ce premier succès. Tandis ' 
qu’il rcfléchissoit au lieu d’agir , la campagne se ' 
trouva finie sans aucun avantage permanent. 
L.’audace en redoubla parmi les peuplades Iro- 
qnoises t qui n’étoient pas éloignées des établis- 
.eernens Français. Elles y firent à plusieurs re- 
prises les plus horribles dégâts. Les colons voyant 
leurs travaux ruinés par ces dévastations , qui 
leur ôtoient jusqu’à la ressource d’y remédier , 
ne soupirèrent que pour la paix. Le caractère 
de* Denonville secondoit ces désirs : mais il étoit. 
difficile d’amener à une conciliation , un ennemi 
que l’injure devoit rendre implacable. Lambre- 
ville qui conservoi^ncore son premier ascendant 
sur des esprits effarouchés , fit des ouvertures 
de paix : elles furent écoutées. 

Pendant qu’on négocioit i un Machiavel né 
dans les forêts ; le Rat » qui étoit le sauvage le 
plus brave • le plus ferme , le plus éclairé qu’on 
ait jamais trouvé dans l’ A mérique Septentrionale, 
arriva au fort de Frontenac , avec une troupe 
choisie de Hurons , bien déterminé à faire des 
actions dignes de la réputation qu’il avoit acquise. 
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On lui dit qu’un trait» étoit entamé , que des 
députés Iroquois étoient en chemin pour le^ con- 
clure à Montréal ; qu’ainsi ce séfoit désobliger 
le gouverneur Français , que de continuer les 
hostilités contre une nation avec qui l’on étoit 
en voie d’accommodement. 

Le Rat , vivement offensé de' ce que les 
Français disposoient ainsi de la guerre et la 
paix , sans consulter leurs alliés , résolut de 
punir cet orgueil outrageant. II dressa une em- 
buscade aux députés ; les uns furent tués , les 
autres prisonniers. Quand ceux-ci lui dirent le 
sujet de leur voyage , il en parut d’autant plus 
étonné t que Denonville , leur répondit - il , 
l’j|^ûit envoyé^ pour les surprendre. Poussant la 
feinte jus(|u’au bout , il les relâcha tous sur 
l’heure , à l’exception d’ui^seul qu’il garda , 
disoit-il pour remplacer un de ses Hurons tué 
dans l’attaque. Ensuite il se rendit avec la plus 
grande diligence à Michillimakinac , où il fit 
présent de son prisonnier au commandant Fran- 
çais qui , ne sachant poinj que Denonville traitoit 
avec les Iroquois , fit casser la tête à ce mal- 
heureux sauvage. Dès qu’il fut mort , le Rat fît 
venir un vieux Iroquois , depuis long-tems captif 
chez les Hurons , et lui donna la liberté pour 
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aller apprendre à sa nation , q»>o tandis que les^ 
Français amusoient leurs ennerafs par des né- 
gociations ) ils continuoient à faire des prison- 
niers et les massacroient. Cet artifice , digne de 
la poliüque Européenne la plus ccfnsommée en. 
méchanceté , réussit au gré du saurage le Rat. 

guerre recommenc^a plus vive qu’auparavant. 
Elle fut d’autant plus durable, que l’Angleterre, 
depuis peu brouillée avec la France , à l’occasion 
du détrônement de Jacques II , crut de son 
intérêt de s’allier||^vec les Iroquois. 

Une (lotte Angloise , partie d’Europe en 
1690 , arriva devant Qoebec au mois d’octobre, 
pour en former le^|p|^e. ^le avoit dû compter 
sur une foible résistance , par la diversion que 
les sauvages feroiont en occupant les principales 
foi ces de la colonie. Mais elle fut obligée de 
renoncer honteusement à son pntieprise , après 
de grandes pertes , trompée dans son attente 
par des causes singulières qui méritent quelque 
ar<.cntion. 

Le ministère de Londres , en formant le pro- 
jet d'asservir le Canada , avoit décidé que ses 
forces de terre et celles de mer y arriveroient 
par des mouvemens parallèles. Cette sage com- 
binaison fut exécutée avec la plus grande préci- 
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sion. A mesure que les" vaisseaux remontoient 
'le fleuve Saint-LaîU'enr , les troupes francliis- 
soient les terres , pour aboutir en même-tems 
que la flotte au théâtre de la guerre. Elles y 
touchoient p^resque', quand les Iroquois qui leur 
servoient de guide et de soutien , ouvrirent les 
yeux sur le danger qu’ils couroient j e'n menant 
Isurs alliés à la conquête de Quebec. Placés , 
dirent -ils dans leur conseil, entre deux na- 
tions Européennes , chacune assez forte pour 
nous exterminer , également^itéressées à notre 
destruction lorsqu’elles n’auront plus besoin de 
notre secours; que nousrc^^t il , sinon d’empê- 
cher qu’aucune ne l’émpiBI sur l’autre? Alors 
elles seront forcées de briguer notre alliance , 
ou même d’acheter notre neutralité. Ce système 
qu’on eût dit imaginé par la politique profonde, 
qui préside à l’équilibre de l’Europe , détermina 
les Iroquois à reprendre tous sous divers pré- 
textes ,1a route de leurs bourgades. Leur retraite 
entraîna celle des Anglais ; et les Français en 
siireté dans les terres , réunirent avec autant 
de succès que de concert , toutes leurs forces à 
la défense de leur capitale. 

Les Iroquois enchaînant par politique leur 
ressentiment contre laFiance , et restant attachés 
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plutôt au uom qu’à l’intérêt da l’Angleterre ; 
ces deux puissances de l’Europe , irréconciliables 
par rivalité , mais séparées par le territoire d’une’ ^ 
nation sauvage qui craignoit également les succès 
dé l’une et de l’autre , ne se causèrent pas la 
moitié des maux qu’elles se sqéfcaitoient^"et 
la guerre se réduisit à quelques ravages funestes 
aux colons , mais presque indifférens pour toutes 
les nations qui la faisoient. Au milieu des cruau- 
tés qu’elle enfanta parmi tous les petits partis 
combinés d’Anglais et d’Iroquois i de Français 
et de Hurons > qui couroient faire le dégât à cent 
lieues de leurs habitations , on vit éclore des 
’actrons qui sembloient élever la nature humaine 
au-dessus de tant de fureurs. ' ' 

Des Français et des sauvages s’étoient réunis 
pour une expédition qui demandoitune loiîgne • 
marche. Les provisions leur manquèrent en 
chemin. Les Huronschassoient, abattoient beau- 
coup de gibier • et ne manquoient jamais d’en 
ofFrir aux François , moins habiles chasseurs. 
Ceux-ci vouloient se défendre de cette généro- 
sité. Vous partaçrez a\>ec nous les fatigues de la 
guerre , leur dirent les sauvages / il est juste 
que nous partagions avec, vous Iss alimens de 
la vie ; nous ne serions pas hommes d'en, agir 
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autreinent avec des hommes. Si quelquefois def 
EmopLen» ont été capables de cette grandeur 
d’ame * voici ce qui n’appartient qu’à des sau- 
vages. 

Un corps d’Iroquois averti qu’un parti de 
Français et 'd^ leurs alliés s’avançoit avec des 
forces su{)érieures , «e dispersa précipitamment. 
Un Onnomagué qui menoit cette troupe > âgé 
de cent ans , dédaigna de fuir » et préféra de 
tomber entre les mains des sauvages ennemis, 
quoiqu’il n’en put attendre que des tourment 
horribles. Quel spectacle ce fut de voir quatre 
cens barbares acharnés autour d’un vieillard qui, 
loin de pousser un soupir , traitant les Français 
avec un profond mépris , reprocliolt aux Hurons. 
de s’être rendus esclaves de ces vils Européens ! 
Un 4e ses bourreaux, outré de ses invectives, lu i 
donna trois coups de poignard pour mettre fin 
à tant d’insultes. Tu as ton , lui dit froidement 
rOnnomagué , d' abr'ger ma vie; tu au rois en 
plus detems pour apprendre a mourir en homme. 
Et ce sont de tels hommes que les Français et les 
Anglais conspirent à détruire depuis un siècle ! 
Apparemment qu’ils auroient trop à rougir de 
vivre au milieu de ces modèles d’héroïsme etdo 
grandeur d’ame. * , 
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La paix de Riswick fit cesser tout-à-lâ-fois les » 

- calamités del’Europe , et les hostilités de l’Amé- 
rique. A l’exemple des Anglais et des Français , 
les Iroquois et les Hurons sentirent le besoin 
qu’ils avoient d’un long repos , pour réparer les 
pertes de la guerre. Les sauvages commencèrent 
à respirer , les Européens reprirent leurs tra- 
vaux ; et le commerce des pelleteries , le premier 
qu’on eût pu faire avec des peuples chasseurs » 
acquit plus de consistance. 

,V1IJ. JOes pelleteries sont la base des liaisons 
des Français avec les sauvages. 

Avant la*découverte du Canada, les forêts qui 
le couvroient n’étoient , pour ainsi dire , qu un 
vaste repaire de bêtes fauves. Elles s’y étoiènt 
prodigieusement multipliées ; parce que le peu 
d’hommes qui couroient dans ces déserts , sans ' 
troupeaux et sans animaux domestiques , lais- 
fioientplus d’espace et de nourriture aux espèces 
errantes et libres comme eux. Si la nature du 
climat ne varidit pas ces espèces à l’infini ; du 
moins chacune y gagnoit pir la multitude des 
individus. Mais enfin elles payoient tribut à la** 
souveraineté de l’homme , titre si cruel et si 
coûteux à tous les êtres ^Hj|us ! Faute d’art et' ^ 
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de culture , le sauvage se nourrissoit et s’habil- 
loit uniquement aux dépens des bétes.’ Dès que 
notre luxe eut adopté l’usage de leurs peaux , 
les Américains leur firent une guerre d’autant, 
plus vive , qu’elle leur valoit une abondance et 
des jouissances nouvelles pour leurs sens ; d’aug 
tant plus meurtrière , qu’ils avoient adopté nos 
armes à feu. Cette industrie destructive fit passer 
des bois du Canada « dans les ports de France f 
une grande quantité , une grande diversité de 
pelleteries , dont une partie lut consommée 
dans le royaume » et l’autre alla dans les états 
voisins. La plupart dcuccs fourrures étoient 
connues dans l’Europe. Elle les tiroir, du nord 
de notre hémisphère : rapis en trop petit nombre 
pour que l’usage en lût étendu. Le caprice et la 
nouveauté leur ont donné plus ou moins de 
vogue , depuis que l’intérêt des colonies de l’A- 
mériq -e a voulu qu’elles prissent faveur dans 
les métropoles. Il faut dire quelque chose de 
celles dont la mode existe encore. 

La loutre est un animal vorace , qui , courant 
ou nageant sur les bords des lacs et des rivières » 
/vit ordinairement de poisson ; et quand ü en 
manque , mange de l’herbe et l’écorce meme 
des plantes aquatiq^jjj^ Son séjour et son goût 

( < 

« f 

• * 
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dominant , l’ont fait ranger parmi lesamphibies 
qui vivent également dans l’air et dans l’eau : 
mais c'est improprement , puisque la loutre a 
besoin de respirer à- peu- près comme tous les 
animaux terrestres. On trouve quelquefois celui- 
ci dans tous les climats arrosés , qui ne son^ 
pas brùlans : mais il est bien plus commun et 
plus grand dans le nord do l’Amérique. Sa 
fourrure y est aussi plus noire et plus balle que 
par-tout ailleurs : mais en cela même plus nui- 
sible , puisqu’elle y est l’objet des pièges que les 
bommes tendent à la loutre. ’ 

La l'ouine à le même iittrait pour les cbasseurs 
du Canada. Cet animal y est de f.ois espèces. 
La première est la commune ; in seconde s’ap- 
pelle vison ; et la troisième eu nommée puante , 
parce qîie l’urine , que la peur sans doute lui 
fait lâcher tpiand elle est poursuivie , empeste 
l’air à une grande distance. Leur poil est plus 
brun , plus lustré , plus soyeux que dans nos 
comrees. 

Le rat même est utile par sa peau » dans 
l’Amérique septentrioualei II y en a sur -tout 
deux espèces , dojit la dépouille entre dans le 
commerce. L’un , qu’on appelle rat de bois , a 
deux fois la grosseur de nos rats. Son poil est 
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communément d’un gris argenté , quelquefois 
d’un très beau blanc. Sa femelle a sous Je ventre 
une ’ bourse qu'elle ouvre et ferme à son gré. 
Quanti elle est poursuivie , elle y met ses petits , 
et SC sauve avec eux. L’autre rat , qu’on appelle 
musqué , parce que ses testicules renferment 
du musc , a toutes les inclinations du castor y 
dont il paroît même être un diminutif , et sa 
peau sert aux mêmes usages. 

L’hermine, qui est de la grosseur de l’écureuil^ 
mais un peu moins alongée , a comme lui les 
yeux vifs , la physionomie fine , et les mouve“ 
mens si prom pts , que l’œil ne peut les suivrq. 
L’extrémité de sa queue , longue , épaisse et 
bien fournie , est d’un noir de jais. Son poil y 
roux en été comme l’or des moissons ou des 
fruits , devient , en hiver , blanc comme la neige. 
Cet animal vif, léger et joli , fait une des beautés 
du Canada : mais , quoique plus petit que la 
martre , il n’y est' pas aussi commun. 

' La martre se trouve uniquement dans les pays 
froids y au centre des forêts , loin de tonte ha- 
bitation ; animal chasseur , et vivant d’oiseanx. 
Quoiqu’elle n’ait pas un pied et demi de long , 
> les traces qu’elle fait sur la neige , paroissent êrrç^ 
d’un animal très - grand ; parce qu'elle ne va 
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qu’en sautant , et qu'elle mar([ue toujours des 
deux pieds à. la fois. Sa fourrure est recherchée , 

- quoiqu’inriniment moins ]>récieuse que celle de 
la martre , si distinguée sous le nom de zibeline. 

Celle - ci est d’un noie luisant. La plus belle j 
parmi les autres , est celle dont la peau la plus 
< brune s’étend le long du dos , jusqu’au bout do 
la queue. Les martres ne quittent communément 
le fond de leurs bois impénétrables , que tous 
les deux ou trois ans. Les naturels du pays en 
augurent un bon hiver , c’est-à-dire , beaucoup 
de neige qui doit procurer une grande chasSe* ^ 
'Un animal que les anciens appelloient lynx *■ ' 
connu en Sibééie sous le nom de loup-cervier , 
ne s’appelle que chat-cervier dans le Canada » 
parce qu’il y est plus petit cjue dans notre hé- 
misphère. Cet animal > à qui rerreur populaire 
n’auroit pas donné des yeux merveilleusement 
perçans , s’il n’avoit la faculté de voir , d’enten- 
dre ou de sentir de loin , vit du gibier qu’il 
peut attraper , et qu’il poursuit jusqu’à la cime 
des plus grands arbres. On convient que sa 
chair est blanche et d’un goût exquis : mais on 
ne le recherche à la chasse que pour sa peau , 
dont le poil est fort long et d’un beau gris- blanc; 
inoms estimée pourtant que celle, du renard. 
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Cet animal carnivore et destructeur , est ori- 
ginaire des climats glacés , où la nature , qui 

* fournit peu de végétaux » semble obliger tous 
les animaux à se manger les uns les autres. 
•Naturalisé dans les Zoijes tempérées , il n’y a 
pas gardé sa première beauté. Son poil y a 
dégénéré. Dans le Nord , il l’a conservé long 
et touffu , quelquefois blanc 9 quelquefois gris , ' 
et souvent d’un rouge tirant sur le roux. Le plus 
beaU) sans comparaison 1 est le poil tout-à-fait 
noir , mais c’est im mérite plus rare au Canada, 
que dans la Moscovie , qui est plus septentrio- 
nale et moins humide. ^ 

On tire de l’Amérique septentrionale , outre 
ces menues pelleteries , dos peaux de cerf, de 
daim et jde. chevreuil ; des peaux de renne , 
sous le 'nom de caribou ; des peaux d’élan , 
sous Je nom d'orignal. Les deux deraièves 
espèces qui , dans notre- liemispbère , ne sa 
trouvent que vers le cercle polaire , l’élan en- 

deca , la renne au-delà , se trouvent dans le 

** « 

Nouvean-Monde à de moindres latitudes ; soit 
, parce que le froid est plus vif eu Amérique , 
par des causes singulières d’exception à la loi 

• générale , soit peut-être aussi parce que -ces 
nouvelles terres sout moins habitées par 1 homme 

dépopulaieur. 
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tlépopiilateur. Leurs peaux fortes > douces et 
moelleuses servent à faii e d’excellens butîles , * 

cjiii pèsent très-peu. La chasse de tous ces ahi- 
maux se fait pour les^Luropéens. Mais les 
sau\ âges en ont une par excellence , qui fut , , 

de tout tems , leur' chasse favorite. Dle^onve- * 
noit plus à loprs mœurs guerrières , à leur 
bravoure et sur-tout à leurs besoins, c’est la 
ch asso de l’oiirs. 

Sous un climat froid et rigoureux ,^cet animal 
est le plus ordinairement noir. Plus farouche 
que féroce , au lieu de cavernes , il choisit pour 
retraite un tronc creux et pourri , de quelque 
vieux arbre mort sur pied. C’est là qu’il se loge 
en hyver , le 'plus haut qu’il peut grimper. 
Comme il est très-gras à la fin de l’automne , 
qu’il est vêtu d’un poil très-épais , qu’il ne se 
donne aucun mouvement , et (pi’il dort presque 
continuellement , il doit perdre peu par la trans- 
piration, et rarement sortir de son asy’e pour 
chercher de la nourriture. Mais on l’y force en 
y mettant le feu ; et dès qu’il veut descendre , 
il est abattu sous les flèches avant d’arriver à. 

■ terre. I.es sauvages se nourrissent de sa chair » 
se frottent de sa graisse , se couvrent de sa peau. 
C’étoit-là le but de la guerre tju’ils faisoient à 
. . Tome Xlîl, ' F 
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l’ours , lorsqu’un intérêt nouveau tourna leur 
instinct vers la citasse du castor. 

IX. Forme » caractâge , gouvernement des 
castors. 

Cet animal qui possède les dons secourables 
de la société , sans en éprouver comme nous les 
vices et les malheurs , cetanimaTii qui la nature 
donna le besoin , inspira l’iustiuct de vivre avec 
ses semblables, pour la propagation et la conser- 
Tation de son espèce ; cet animal doux , touchant, 
plaintif , dont l’exemple et le sort arrachent des 
larmes d’admiration et cbettendrissemcnt au 

I 

philosophe sensible qui contemple sa vie et ses » 
rriœurs : le castor, qui ne nuit à arcun être vi- 
vant , qui n’est ni carnacier , ni sanguinaire , 
ni guerrier , est devenu la plus furieuse passion 
,de l’homme chasseur , la ptoie à laquelle le sau- 
vage est le plus cruellemênt acharné , grâce à 
l’implacable avidité des peuples les plus policés 
de l’Europe. 

Long d’environ trois à qtiatre pieds , épais ' 
dans une projj^ortion qui lui donne entre cin- 
quante et soixante livres de pesanteur, qu’il doit 
sur-tout h la grosseur de ses muscles ; il a la t('tc 
comme un rat, e: il la porte baissée avec le dos 
arqué comme une souris. 
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' Lucrèce a dit , non pas que riiorame a reçu 
des mains pour s’en servir , mais qu’il a eu 
des mains et qu’il s’en est servi. De même le 
castor a des membranes aux pieds de derrière , 
et il nage » il a des doigts séparés aujç pieds do 
devant \ et ceux-ci lui tiennent lieu de mains ; ‘ 

il a la queue plate • ovale , couverte d*^écailles , 
et il l’emploie à traîner et à travailler ; il a quatre 
dents incisives et tranclianios , et il en fait des 
outils de charpente. Tous ces instrumens , qui 
ne sont presque d’aucun usage , quand l'animal 
vit seul ) ou qui ne le distinguent point alors des 
autres animaux , lui donnent upe industrie su- 
périeure à tous les instincts , quaud il vit en. 
société. 

Sans passions , sans violence et sans ruse , 
dans l’état isolé » à peine ose.t-il se défendre. A 
moins qu’il ne soit pris j il ne sait pas mordre. 
Mais au défaut d’aimes et de malice , il a , dans 
l’état social , tous les moyens de se conserver 
sans guerre , et de vivr^ans faire ni souffrir • 
d’injure. Cet animal paisse i et même familier , 
est d’ailleurs indépendant , et no s’attachant à 
personne , parce qu’il n’a besoin que de lui- 
méme'; il entre en communauté , mais il ne ^ 
' veut point servir , ni ne prétend commander. 

F a 
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Un instinct muet au-dehors , mais qui lui parle 
en-dedans , préside à ses travaux. j 

C’est le besoin commun de vivt’e et de peupler [ 
qui rappelle les castors , et les rassemble en été » 
pour bâtir leurs bourgades d’iiiver. Dès le mois ^ 
de juin et de juillet , ils viennent de tous les 
côtés y et se réunissent au nombre de deux ou 
trois cents , mais toujours sur le bord des eaux ; 
parce que c’est sur l’eau que doivent habiter ces 
républicains « à l’abri des invasions. Quelquefois 
ils préfèrent les lacs dormans au milieu des ter- 
res peu fréquentées y parce que les eaux y sont 
toujours à la même hauteur. Quand ils ne trou- 
vent point d’étang y ils en forment dans les eaux 
courantes des fleuves ou des ruisseaux ; et c’est 
par le moyen d’une, chaussée ou d’une digue. 

La seule pensée de cet ouvrage est un système 
d’idées très-cornposées , très -compliquées y qui 
semblent n’appartenir qu’à des êtres intelligens ; 
et si ce n’étoit la crainte du feu_dan« ce monde 
ou dans l’autre , un ^rétien croiroit ou diroit 
que les castors ont une ame spirituelle , ou que 
celle de l'homme ô’est qrc matérielle. Il s’agit 
d’nn pilotis de cent pieds de longueur sur une 
épaisseur de douze pieds à la base y qui décroît 
jusqu’à deux ou trois pieds y par un talus y dont 
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la pente et la hauteur répondent à la profondeur 
des eaux. Pour épargner ou faciliter le travail , 
on choisit l’endroit d’une rivière où il y a le 
moins d’eau. S’il se trouve sur le bord du üenve 
un gros arbre » il faut l’abattre , pour qu’il tombe 
de lui-même en travers sur le courant. Fut-il plus 
gros que le corps d’un homme , on le scie , ou 
plutôt on le ronge au ]Üfed i avec quatre dents 
tranchantes. Il est bientôt dépouillé de ses bran- ' i 
ches parle peuple ouvrier, qui veut en faire i 

une poutre. Une foule d’autres arbres plus petits > • 

sont également abattus , mis en pièces et taillés 
pour le pilotis qu’on prépare. Les uns traînent 
ces arbres jusqu’aux bords de la rivière ; d’ autres i 
les conduisent sur l’eau jusqu’à l’endroit où doit 
se faire la chaussée. Mais comment les enfoncer I 
• dans l’eau , quand on n’a que des dents , une j 

queue et des pieds ? Le voici. Avec les ongles » i 

on creuse un trou dans la terre ou au fond de 
l’eau. Avec les ^ents , on appuie le gros bout i 

du pieu sur le bord de la rivière ou contre le ^ 

madrier qui la traverse. Avec les pieds , on dresse ' 

le pieu et on l’enfonce par la pointe , dans If 
trou où il se plante debout. Avec la queue, oa 
fait du mortier , dont on remplit tous les inter»' 
valles des pieux entrelacés, de branches » pouf 

F 3 
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maçonner le pilotis. Le ta’ us de la digue est op- 
posé.au courant de l’eau , pour mieux en rompre 
l’efibrt par degrés ; et les pieux y sont plantés 
obliquement, à raison de l’inclination du plan. 

On les plante perpendiculairement du c^té où 
l’eau doit tomber ; et pour lui ménager un écou- 
lement , qui diminue l’action de sa pente et de 
Son poids , on ouvre dfux ou trois issues au som- 
met de la digue, par où la rivière débouche une 
partie de ses eaux. 

Quand cet ouvrage est achevé en commun 
par la république ,* le citoyen songç^à se loger. 
Chaque compagnie se construit une cabane dans 
l’eau , sur le pilotis. Elles ont depuis* quatre 
jusqu’à dix pieds de diamètre, sur une enceinte 
Ovale ou ronde. Il y en a de deux ou trois étages , 
selon le nombre des familles ou des mén'^es. 

Une caba»e en contient an-moins nii ou deux, 
et quelquefois de dix à quinze. Les murailles , * 
plus ou moins élevées , ont environ deux pieds 
d’épaisseur, et se terminent toutes en forme do 
voûte ou d’anse de panier , màçonnées en-de- 
dans et en-dehors avec autant de propreté que 
de solidité. Les parois en sont revêtues d’une 
espèce de stuc impénétrable à l’eau , même à- ‘ 
i’air extérieur. Chaque maison a deux portes ; 

f 
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l’une du côté de la terre pour aller faire des 
provisions; l’autre vers le cours’ des eaux pour . 
s’enfuir à l’approche de l’ennemi , c’est-à-dire, 
de l’homme destructeur des cités et des répu- 
bliques. La fenêtre de la maison est ouv erte du 
coté de l’eau. On y prend le frais durant le 
jour plongé dans le bain à mi- corps. Elle sert, 
en hyver, à garantir des glaces , qui se forment 
épaisses de deux ou trois pieds. La tablette qui 
doit empêcher qu'elles ne boucheait cette fenêtre, 
est appuyée sur des pieux qu’on’ coupe oii 
qu’bn enfonce en pente , et qui , faisant un bâ- 
tnrdeau devant la maison , laisse une issue pour 
s’échapper ou nager sous les glaces. L’intérieij^ 
du logis a pour tout ornemetit , un pLncher 
Jonché de verdur^, et tapissé de branches de 
sapin. On n’y souffre point d’ordures. 

Les matériaux de ces édifices sont toujours 
roisins de l’emplacement. Ce sont des aulnes , 
des peupliers , des arbres qui aiment l’eau , 
comme les républicains , qui s’en construisent 
des logeraens. Ces citoyens ont le.plaisit* , en 
taillant ce bois , de s’en nourrir en même teins. 
A l’exemple de q^rtains sauvages de la mer 
glaciale , ils en mangent l’écorce. 11 est vrai que 
ceux-là ne l’aiment que sèche, pilée , et apprêtée 
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avpc (le^ rngiiùfs; au lieu que ceux-ci la mâchent 
et la sucent toute fraîche. 

On fait des provisions d’écorce et de branches 
tendres , dans des m .gasins particuliers à chaque 
cabane , et proportionnés au nombre de ses 
habirans. Chacun reconnoît son magasin , «t 
personne ne va piller celui de ses voisins. Chaque 
tribu vit dans son quartier , contente de son do- 
maine, mais jalouse de la propriété qu’elle s’en 
est acf(uise par le travail. On y ramasse, on y 
dépense , sans querelles , les provisions de lai 
communauté. On se borne à des mets sirriples , 
q le le travail prépare. L’unique passion est l’a- 
^lour conjugal , qui a pour base et pour terme» ^ 
la reproduction dé l’espèce. 

Deux étrçs assortis et réun^ par un goût , par 
un choix réciproques, après s’etre éprouvés 
dans une association à des travaux publics , 
pendant les beaux jours de l’été , consentent à 
passer ensemble la rude saison des hivers. Ils 
s’y préparent par l’approvisionnement qu’ils ' 
font en septembre. Les deux époux sè retirent 
dans leur cabane dès l’automne , qui n’est pa s 
, moins favorable aux amouçs que lo printemps. 

Si la saison des fleurs invite les oiseaux du ciel 
à se perpétuer dans les bois; la saison des 
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fruits excite peut-ôire aussi fortement les habi- 
ta ns (le la terre à la repeupler, L’hi\ er donne 
au-moins le loisir d’ aimer ; et rette douceur 
vaut toutes celles de l’année. Les époux alors 
ne se quittent plus. Aucun travail , aucun plai- 
sir ne fait diversion , ne dérobe du tems à 
l’amour. Les mères conçoivent et portent les 
doux gages de cette passion universelle de la 
nature. Si quelque beau soleil \ieut égayer la 
triste saison « Te couple heureux sort de sa 
cabane, va se promener sur'vîe bord de l’étang 
ou de la rivière 'manger de l’écorce fraîche, 
y respirer les salutaires exhalaisons de fa terre., 

Cependant la mère met an jour , vers la fia' 
de l’hiver , les fruits de. l’hymen conçus en 
automne; et tandis que le père , rtliré dans les 
bois par les douceurs du printemps , laisse à 
ses petits la place qu’il ocenpoit dans sa cabane 
étroite , elle les allaite , les soigne , les élève 
nombre de deux ou trois. Ensuite elle les mène 
dans ses pi'omenades , où le besoin de se refaire 
et de les nourrir lui fait chercher des écrevisses, 
du poisson , de l’écorce nouvelle , jusqu’à la 
saison du travail. 

Ainsi vit cette' république 'dans des bourgades, 
qu’on pourroit, comparer de loin à de grandes 


N. 


Digitized by Google 


ip6 Histoire phieosophiqt]e 

chartreuses. Mais elles n’en ont queTiipparence; 
et si le bonheur hahfite clans ces deux sortes de 
communautés , il Faut avouer qu’il ne se res- 
semble guère' à lui- même dans ses moyen 
puisque là c’est à suivre la nature qu’^n le fait 
consister ; et rpi’ici c’est à la coutraHer et à la 
détruire. Mais l’homme , eri sa folie , a cru trou- 
ver la sagesse. Une foule d’êtres vivent dans 
une sorte de .soeiété, qui sépare à jamais les de«x 
s^es. L’un et l’autre > isolés dans des cellules y 
où , pour être heureux , ils n’auroient qu’à se 
réunir, consument les plus beaux jours de leur 
vie à étouffer et à défester le penchant qui les . 
attire à tracTrs les prisons et les portes de fer , 
que la peur a élevées entre des cœurs tendres et - 
des âmes innocentes. Où est l’impiété , sinon, 
dans l’inhumanité de ces instiiutions sombres et 

s 

féroces , qui dénaturent l’homme pour le divi- 
niser, qui le rendent stupide , imbécille et muet 
comme les bêtes , pour qu'il devienne semblable 
aux anges? Dieu delà nature, c’est à ton tribu- 
nal qu’il faut appeller de toutes les loix qui 
violent le plus beau de tes outrages , en le con- 
damnant à une stérilité que ton exemple désa- 
voue ! !N’es-tn pas essentiellement fécond et 
reproduttif , toi cjui as tiré l’étre du néant et 
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du chaos , toi qui fais sans cesse sortir et renaître • 
la vie (lu sein de la mort même. Qui est-ce (]i i 
chante le mieux tes louanges , l’être solitaire qui 
trouble le silence de la nuit pour te célébrer 
parmi les tombeaux ; ou le peuple heureux , qui» 
sans se vanter de l’instinct de te connoître , te 
gloriÊe dans ses amours , en perpétuant la suite 
et la merveille de tes créatures visantes? 

Ce peuple républicain, architecte , industrieux » 
intelligent , prévoyant et systématique dans ses 
plans de poljce et de société , c’est le castor dont 
on vient tracer lés moeurs douces et dignes 
d’envie. Heureux si sa dépouille n’acharnoit pas 
l’homme impitoyab'e et sauvage à la ruine do 
ses cabines et de sa race ! Souvent les Améri- 
cains ont détruif les établissemens des castors , 
et ces animaux infatigables ont eu la constance 
de les reédifier plusieurs étés de suite dans l’en- 
ceinte d’où ils avoientété chassés. C’est en hiver 
qu’on vient les investir , l’expérience les avertit 
du danger. A l’approche des chasseurs , un coup 
de queue frappé fortement sur l’eau , sonna 
l’alarme dans tontes les cabanes de la république, 
et chacun cherche à se sauver sbus les glaces. 
Mais il est bien difficile d’échapper à tous Icâ 
pii^ges qu’on tend à ce peuple innocent. 
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• On prend quelquefois le castor à l^rHut. Ce- 
peudant comme il \oit et qu'il entend de loin, 
on ne peut guère le tirer au fusil sur les bords 
defetang , dont il ne s’éloigne jamais assex pour 
être- surpris. L’eùt-on blessé avant qu’il se fût 
jette dans l’eau , il a toujours le lems de s'y 
plonger ; et s’il meurt de sa blessuré , on le^erd 
parce qu'il ne surnage point. 

Un moyen plus sûr d’attraper les castors t 
est de dresser des traj)pes dans les bois où iis 
vont se régaler d’écorces tendres des jeunes 
arbres. On garnit ces trappes de dPjieaux de 
buis fraîchement coupés ; et dès qu’ils y touchent, 
un poids énoime tombe et leur ca-'se les reins. 
L'homme , cache dans un heu voisin , accourt, 
se jette sur sa proie , achève de la tuer et 1 em- 
porte. ■ . 

D’autres sortes de chasse sont encore plus 
usitées , et d’un plus grand succès. Quelquefois 
on attaque les cabanes pour en faire sortir les 
habitans , et l’on va les attendre an bord des 
trous qu’on a pratiqués dans la glace , parce 
qu’ils ont besoin d’y venir respirer l’air. On 
prend ce moment pour leur casser la tète. 
D’autres fois l’animal chasse de son logement, 
tombe dans des filets dont on l’a environne 
V ' tout 
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tout autour , en brisant la glace à quelques toises 
. de sa cabane. Veuc-ou prendre la peuplade en- 
tière , aujieu de rompre les écluses pour noyer 
les habitans , comme ûn pourroit le tenter en 
HolLinde , on ouvre la chaussée pour laisser 
écouler l’eau de l’étang où les castors \ivent.- 
Restés à sec, bois d’état de s’échapper ou de 
se défendre, on les prend à loisir et à volonté. 
Mais on a soin d’en laisser toujours un certain 
nombre , mâles et femelles , pour repeupler 
l’habitation; et cette générosité n’est qu’a ari(C. 
La cruelle prévoyance de l’homme ne sait con- 
server peu t que pour avoir plus à détruire, le 
castor , dont le cri plaintif semble implorer sa 
clemence et sa pitié , ne trouve dans le sauvage, 
que les Européens ont rendu barbare , qu’un 
implacable ennemi qui ne combat plus tant pour 
ses propres besoins , que pour les superfluités 
d’an monde étranger. O nature ! où est ta pro- 
vidence , où est ta bienfaisance d’avoir armé 
les animaux , espèce contre espèce , et l’homme . 
contre tous ? 

Si l’on compare maintenant les moeurs , la 
police et l’industrie des castors , avec la vie 
errante des sauvages du Canada ; peut-être 
a vouera- t-on que , vu la supériorité des organe# 
2'quic XUI, Q 
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de l’homme 's\ir ceux de tous les aniiuaux' , le 
costoi s’étoit bien plus avancé 'dans les arts lie ' 
la stlcinbilitè tpie-lfr chasseur , fjiLau(l'rF.mopvcii 
alla étendre et 'iioTtéV ses < oniioissniices et ses 
prouvés dans l'Arbériqué Sej>tc:iuviûnaîè. * 
Plus ancien habitant de ce Noir Ci.'u-inomîe 
que rhomine ; tranquille possesseur de ces con- 
trées l'di ovables à'son esjiccG , le castor a \‘oit 
mis à [ii'olit une paix de plusieurs siècles , pour 
perfectionner riisage de scs faculté?. Sous notre., 
hémisphère , l’h mme s'est enip-avé des régions 
les phis saines et îés plus fertiles; il eu a cluifesé 
ou il y a subjugué^ tous lès autres auiinaux. 
C’est grâce à leur petitesse , cpie l’abeille et la 
fournil ont dérobé leurs loix et îtur «jomenie- 


ment h Ici'jaiouse t’t destructive 'doininùtion de 
ce tyran de !a uaturb'vi-. ante. C’e.a ainsi (ju’oii 
voit quelques républiquès sans éclat et sans \i- 
gueur , se sdinenîr par leur foiblesse mèuie au 
milieu d^’vflslcs rnônaTclues de l’Europe, qui , 
tèi.ouaard , les'englôirtironr. Mais les tiuadru- 
pèdes socubles , relègues tlaus des cJiiiials in- 
habités et contraires à fenr multipliçatibu , se 
sont trouvés pdi'-toiit isolés', inrapables de se 
réunir eu corhhiunaûté , d’éientire leurs ton- 
ivoissances ; et Vdaôiàmc qui les n rednits ii cet 
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cint pTècnire , s’applaiVdit de la dêgra^taiion où 
i Ic3 a plongés , pour sç c'roTre d’une nature 
supèiaôure , et s’attribuer ime'întelligonce tjiiî 
ibrme ûne barrière cterhelle entre son espèce 
êt toutes les autres. . ’ , ^ 

‘ Les animaux , dit-on ,ne perfectionnent rien:, 
lèuvs opérations né peuvent donc être cpie nié- 
chaninues , et ne supposent ar.cun principe 
semblable à celui (|ui meut T homme. Sans exa- 

t r > 1 

• '-.' I I* . . T"' P . . ■f.‘r ‘ 

miner en quoi consiste ja perle» tion ; si Ictro 
Je'plus civilisé se trouve îe'plus p rf.it ; si ce qu’il 

■ uL... , K T I \ ' 

gagne en propriété tles choses , i! ne le perd p;is 
en propriété de sa pier^nne ; si tput ce qu il 
ajoute à ses jouissances n’est pas retranché de sa 
durée : le castor qui , parmi nous , est errant, 
solitaire ^ timide , ignorant , ne connoissoit«il 
jpaS j.dd’^'^ Canada , le gonvernement civil et 
domestique ; les saisons du trav ail et du reposj 
certaines règles d’arcbitectuve ; l’ai t curieux et 
savant de construire des digues ? Cependant il 
étoit parvenu à ce degiîÇ. de perfectibilité,, avec 
des instrumens foibleset peu maniables. A peine 
peut-il voir le travail qu'il lait avec sa queue. 
Ses dents , qui lui servent à la place do mille 
outils , sont circulaires et gênées par les lèpres. 
X’iionime , au contraire , avec une main qui s'é 
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plie à tout et se soumet à tout > a dans ce seul 
organe du tact , tous les instruraens réunis de la 
force et de l’adresse. Mais ne doir-il pas princi- 
pa!lement à cet avantage de son organisation , la 
supériorité de son espèce sur toutes les autres ? 

Ce n’est point parce qu’il lève les yeux au ciel 
comme tous les oiseaux , qu’il est le roi des ani- 
maux ; c’est qu'il est armé d’une main souple» 

flexible , industrieuse , terrible et secourable. Sa 

> 

main est son sceptre. Ce même bras qu’il lève 
au ciel comme pour y chercher son origine » il 
r étend et l’appésaniit sur la tprre , pour y domi- 
ner par la destruction , pour en bouleverser la 
surface et dfré quand il atout ra\ âgé : Je ivêgne. 

La plus sûre marque de la population de l’espèce 
humaine est la dépopulation des autres espèces. 

Ainsi diminue et disparoît insensiblement 43ns 
le Canada , celle du castor , depuis que les 
Européens sc sont fait un Besoin de sa peau. 

Celle-ci varie a\ec le climat qui change la 
couleur , en modifiant l’espèce. Dans le même 
canton où sont les peuplades de castors civilisés, ' 
il y a pourtant des castors sauvages et solitaires. ^ 

Ces animaux rejettés , dit-on , de la société pour 
leurs défauts , vivent sans maison , sans ma- 
gasin , dans un boyau sous terre, On les appelle 
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<î3f»!or» terriers. Leur robe est sale ; leur poil 
est rongé sur le dos par lé frottement de leur 
corps contre la voûte qu’ils se creusent. Ce 
terrier , qu'ils ouvrent pour l’ordinaire au bord 
de quelque étang ou d’un fossé plein d’eau , 
«’éteàd quelquefois à plus de cont pieds en lon- 
gueur* et va toujours en s’élevant pour leur 
'donner la facilité de se garantir de l’inonda- 
non dans la crue des eaux. Quelques-uns de 
ces castors sont asser sauvages pour s'éloigner 
de toute communication a^ec l’élément iiaturéi 
à leur espèce ; ils n’aiment que la terre. Tels 
sont nos bièvres d’Europe. Ces castors * soli- 
taires et terriers * n’ont pas le poil aussi luisant, 
aussi poli que ceux qui vivent en société. Leur 
iburrure se ressent de leurs moeurs. 

On trouve des castors en Amérique , depuis 
le trentième degré de latitude septentrionale 
jusqu’au soixantième. Toujours clair-semés au 
Midi , leur nombre croît et leur poil brunit en 
avançant au Nord.. Jaunes et couleur de paille 
chez les lllois , châtains xm peu plus haut * 
couleur foncée de marron au nord du Canada * 
on en trouve enHn de tout noirs , et ce sont les 
plus beaux. Cependant sous ce climat , le plus 
froid qui soit habité par cette espèce , il y en a 
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parmi les noirs de loiu-à-fait blancs , d'autre» 
il'iin, blanc taché de gris , et quelquefois de roux 
sur la croupe : tant la nature se |)lait à marquer 
les uiiances du chaud et du froid t çt la variété. 

de toutes ses inüuences , non-seulement dans. 

1 

la figir.e^, niais jusques sur le vêtement des 
animaux. De la couleur de leurs peaux, dépend 
le prix (jue les hommes attachent à leur- vie. ' 
Il y en a qu’ils méprisent jusqu’à ne pas daigner 
les tuer. Alâis ceiux-là sont rares. . 

X. En qwls lieux et de quelle maniéré se fai- 
sait le commerce des fourrures. 

* 

La traite des pelleteries fut le premier objet 

du conunerce des Européens au Canada. La 

colonie Fiancaise fit d’abord ce commerce â 
» 

•Tadoussac , port situé à trente lieues au-dessous 
de Qutbec. Vers l’an 1C40, la ville .des Trois 4 
Rivières , bâtie à vingt-cinq lieues plus haut 
que celle capitale, devint ua second entrepôts 
Avec le tems , Montréal attira seul toutes les 
pelleteries^ On^ les voyoit arriver au mois de , 
juin sur des canots d’écorce d’arbres. Le nombre 
des sauvages qui les apportoient , ne manqua 
pas de grossir à mesure que le nom Français 
s’t lendit au loin. Le récit de l’accueil qu’on. 
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leur avoit fait , la vue de ce qu’ils avoientreçu eu 
échange de leurs marchiTu dises , tout augmen- 
t,oit le concours. Jamais ils ne leveüoi'ent vendre 
leurs fourrures , sans .conduire avec eux une 
nouvelle nation. C’est ainsi qu’on vit se former 
une espèce de foire , ,où se rendoient tous les 
peuples de ce vaste continent. 

Les Anglais furent jaloux de cette branche 
de ricliesse ; et la colonie qu’ils avoient fondée 
à la Nouvelle- Yorck , no tarda pas à détourner 
une si grande circulation. Après s’étre assures 
de leur snhdstance , en donnant leurs premiers 
soins à l’agriculture > ils pensèrent au commerce 
des pelleteries. Il fut borné d’abord au pays 
des Iro'juois. Les cinq nat'ons de ce nom ne 
^o-ulfs oieat pas qu’on traveisât leurs terres > 
]jour aller traiter avec d’autres nations sauvages 
qu’ils avoient constamment pour ;ennemies , ni 
que celles-ci vinssent sur leur territoire leur 
disputer , par la concurrence , le< profits d’un 
commerce ouvert avec les Luropéeus. jNIais lè 
teins ayant éteint ou plutôt suspendu les hostie; 
lités nationales entre les sauvages , l’Anglais se 
répandit de tous côtés , et de tous côtés ou ac- 
courut à lui. Ce peuple avolt des avantages infi- 
nis pour obtenir des préférence sur le Franems 
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son rival. Sa navigation étoit pins facile « et 
dès-lors ses marchandises s’offroient à meilleur 
marché. Il fabriquoit seul les grosses étolFes qui 
convenoient le mieux au goût des sauvages. Le 
commerce du castor étoit libre chez lui , tandis 
que , chez le Français , il étoit et fut toujours 
asservi à la tyrannie du monopole. C’est avec 
celte libe» té , cette facilité qu’il intercepta la plus 
grande partie des marchandises qui faisoiem la 
célébrité de Montréal. 

Alors s’étendit chez les Français du Canada, 
tin usage qu’ils avoient d’abord resserré dans des 
bornes asse.. étroites. La passion de courir les 
bois , qui fut celle des premiers colons , avoit 
été sagement restreinte aux limites du territoire 
de la colonie. Seulement on accordoit chaque 
année à vingt-cinq personnes la permission dé 
franchir ces bornes , pour aller faire le com- 
merce chez les sauvages. L’fiscendunt que pve- 
aioit la Nouvelle - York , rendit ces congés 
beaucoup plus fréquens. C’étoient des espèces 
de privilèges exclusifs , qn'on excerçoit par 
soi-même ou par d'autres. Ils duroient un 
im, ou même au-delà. On les vendoit ; et le 
produit en étoit distribué par le gouverneur de 
la colonie » aux officiers ou à leurs veuves et à 
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Jeürs enfans, aux hôpitaux ou aux missionnaires, 
à ceux rpii s’itoient signalés par une action ou 
par une entreprise utile ; quelquefois enfin aux 
créatures du commandant lui-méme , qui ven- 
doit les permissions. L^argent qu’il ne donnait 
pas , ou qu’il vou'oit bien ne pas garder , croît 
versé dans les caisses publiques : mais il ne devoit 
^ compte à personne de cette administration, 
tlle eut des suites funestes. Plusieurs de ceux 
qui farsoient la traite se fixoient parmi lessauva- 
ges , pour se soustraire aux associés dont ils 
avoientnégociéles marchandises. Un plus grand 
nombre encore alloit s’établir chez les Anglais , 
où les profi s étoient plus considérables. Sur des 
lacs immenses , souvent-agités de violentes tem- 
pêtes ; parmi des cascades qui rendent si dan- 
gereuse la navigation des fleuves les plus larges 
du monde entier; sous le poids des canots , des 
vivres , des marchandises qu’il fal'oit voiturer 
sur les épaules dans les portages: , où la rapidité, 
Jcpeu de profondeur des eaux obligent de quitter 
les rivières pour aller par tette; à travers tant 
<le dangers et de fatigues , on perdoit beaucoup 
de monde. Il en périssoit dans les neiges , ou 
dans les glaces; par la faim , ou par le fer de 

l’ennemi, ‘Ceux qui rentroient dans la colonie 
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avec mi bénéfice de six ou sept cents pour cent 
ne lui devenoient p.is toujours plus utiles ; soit 
parce qu’ils s'y livroient aux plus grands excès ; 
soit parce que leur exemple inspiroit le dégoût 
des tin\ aux assidus. Leurs fortunes subitement 
nniassi';es , disparoissoient aussi vite : semblables 
à ces montagnes mouvantes , qu’un tourbillon 
de vent élève et déiruii tout-û-coup dans les plai- 
nes sablonneuses de l’Afrique, l a plupait de ces 
coureurs i épuisés par les fatigues excessives de 
leur avance , par les débauches d’une vie errante 
et libertine , traînoient dans l’indigence et dans 
l’opprobre une vieillesse pTématnrce.Legoin er-; 
nement ouvrit les yeux sur ces inconvéniens > et 
donna' une nouvelle direction au commerce des 
prllcteries. 

Depuis long-tems la France travailloit sans 
relâche à Llevor une échelle de forts , qu’eîlc 
croy oit nécessaire à sa conservation , âsonagran- ■ 
dissement dans l’A méi ique Septen trionale. Ceux 
qu’elle a voit constiuits , soit à l’ouest , soit nu 
midi du llem e Saint-Laurent » pour resserrer 
l’andiition des Anglais , avoient de la grandeur , 
de la Êoliditc. Ceux qu’elle avoit jettés sur les 
difi'érens lacs > dans les positions importantes > 
forniüicnt une chaîna qui s’étendoit au INÎord 
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jusqu’à mille lieues de Quebec : maiscc u’ctolent 
que de misérables palissades , destinées à rontciii,r 
les sauvages , à s’assurer de leur allianac et du 
produitde leurs chasses. Il y avoit d.ms tous une 
garnison plus ou moins nombreuse , à raison de 
riinpovrancc du poste et des ennemis qui le me- 
nacoieut. C’est au commandant de chacun de 

1 . ■ ^ ^ 

ces forts , qu'on jugea devoir confier le droit 
exclusU d’aclioter et de vcndi-e dans toute réten- 
duc de sa tloniinatiou. Ce privilège s’achetoit : 
mais comme il éloit toujours une occasion de 
gain , sou\cnt jucmed’unerortuneconsidérable» 
il n’étoit accordé qu'aux officiers Jes j)lus favo- 
risés. S'Us’en rcncoxxtroit parmi eux qui n’eus- 
eent pas les fonds nécessaires pourl exploitation , 
ils trouvoient aisément des capitalistes qui s’as- 
socioient à leur enti'ejirise. On prétendoit qua 
loin de contrarier le hicn du .service , ce systè- 
me lui étoit favorable 1 parce qu’il meitoit les 
militaires dans la nécessité d’avoir des liaisons 

t 

plus suivies avec les naturels du pays , de mieu.< 
éclairer leurs mouvemens > de ne rien négliger 
pour s’assurer de leur amitié. Personne ne voyoit 
ou ne vou'oit voir , que cette disjioîition ne 
manqueroit pas d’étouffer tout autre sentiment 
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que celui de Tintérôt , et seroit la source d’une 
ojjpression constante. 

Cette tyrnimie devenue en peu de lems uni- 
verselle > 5c fitsentir plus fortement à Frontenac» 
à IXiagara , à Toronto. Les fermiers de ces trois 
forts » abusant de leur privilège exclusif » esti- 
xnoientsi peu ce qu’on leur présentoir , donnoient 
une si grande valeur à ce qu’ils offroient en 
échange , que les sauvages perdirent peu-à-peu 
riiabitude des’v arrêter. Ils serendoientenfoule 
à Choueguen , sur le lac Ontario , où les An- 
glais leur accordoient des conditions plus avan- 
tageuses. On fit craindre à la cour de France 
]c3 stiites de res nouvelles baisons. Elle réussit 
à les affoîbbr , en prenant elle-même le commerce 
de res trois postes , et donnant un meilleur trai- 
tement aux Cuvages que la nation rivale. 

Qu’qn arri va-t* il ? Le roi fut sèul en possession 
des pelleteries qu’on rebutoit ailleurs ; le roi eut, 
sans concurrence , les peaux des bêtes qu’on tuoit 
en été ou en automne ; ce qU’il y avoit de moins 
beau , do moins garni de poil , de plus sujet à 
SC corrompre , fut pouf le compte du roi. Toutes 
CCS mauvaises pelleteries , achetées sans fidélité , 
ëtoient entassées sans soin dans des magasins où 
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elles devenoient la proie des vers. Lorsque la 
saison de les envoyer à Quebec ètoic venue , on 
les chargeoit sur des bateaux, abandonnées à Ja 
merci des soldats , des passagers , des matelots , 
qui , n’ayant aucun intérêt sur ces mardiandisos, 
ne portoient pas la moindre attention à les ga- 
rantir de l’humidité. Arrivées sous les yeux des 
administrateurs de la colonie , elles étoient ven- 
dues la moi[ié du peu qu’elles valoient. C’estainsi 
que les avances considérables faites par le gouver- 
nement , lui retournoient presqu’en pure perte. 

Mais si ce commerce ne produisoit rien au 
roi , l’on peut douter qu’il fût beaucoup plus 
a vantageux aux sauvages , quoique l’or etl’argen t 
n’en fussent pointle signe dangereux. En échan- 
ge de leurs pelleteries , ils recevoient à la vérité 
des scies , des couteaux , des haches , des chau- 
dières , des hameçons , des aiguilles , du fil , des 
toiles communes , de grosses étoffes do laine', 
premiers instrumens ou gages de la sodabilité- 
Mais on leur vendoit aussi ce qui leur eût été 
préjudiciable , même à titre de don et de pré- 
se.it; des fusils , de la poudre , du plomb , du 
tabac , et sur-tout de l’eau-de-vie. 

Cette boisson , le présent le plus fune.ste , que 
l’annion-monde ait fait au nouveau , n’eut pas 
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été connue des sauvages., qu'elle devmr 
l’objet tle leur plus forte passion. Il leur ctcit 
egalement impossible , et de s’en abstenir , et 
d en user avec modération. On ne tarda pas à 
s'appcrce\ oir qu'elle troubloit leur paix domes- 
tique ; qu’elle leur ôtoit le jugement , qu’elle les 
rencloit furieux ; qu’eflé portok les maris » les 
femmes , le.s pères , les mères , les enfans , les 
sœurs , les frères , à s’insulter , à se mordre , 
à se déchirer. Tuutilcment quelques français hon- 
nêtes voulurent les faire rougir de ces excès. 

C’est vous , rcpondirent-ils , qui nous avez ac- 

* 

coutumes à cette liqueur ; nous ne pouvons plu 5 
nous en passer ; et si vous refusez de nous en 
donner, nous en irons chercher chez les Anglais. 
C’est vous qui avez fait le mal ; il est sans remède. 

La cour de France, tantôt bien, tontot mal 
informée des désordres qu’occasionnoit un si 
iiineste commerce, l’a tour- à - tour proscrit , 
toléré , autorisé , en raison des bieirs ou des 
maux qu’on faisoit envisager h scs ministres. 
Au milieu de ces variations , 1 intérêt des mar- 
chands s’arrêta raiement. I..a vente dol'cau-de- 
vie fut à-peu-près égale dans tous les tems. Ce- 
pendant les esprits sages la regardoient comme 
'la cause principale de la diminution d’hommei * 
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et par conséquent des peaux rie bêtes , diraimuion 
qui de . enoittous les jours plus sensible. 

XI. Guerres ilaus lesquelles les Français se 
trouvent ciwûfr^s dans le Canada. 

O O > 

( 

Cette décadence n’etort pas encore arrivée au 
point où 011 Ta vi?e depuis , lorsque l’élévation 
du duc. d’Anjou sur le trône de Cliarles-Quint , 
remplit l’Europe d’inquiétudes , et la replongea 
dans les horreurs d'une guerre universelle. J^es 
flammes de l’incendie général allèrent jusqu’au- 
•delà des mers. Il ayiprochoit du Canada, Les 
Iroquois empêchèrent qu’il ne s’y communiquât. 
Depuis long-toms , les Anglais ét’les Francaîs 
briguoient à l’cnvi l’alliance de ce peuple. Ces 
témoignages ou d’estime ou de crainte , avoieii^ 
cnllé son cœur nnturelloniont haut. Il se croyoit 
l’arbitre des deux nations rivales , et préieudoit 
que ses intérêts dévoient régler leur conduite. 
Comme la paix lui convenoit alors , il déclara 
rièremeht r[u'il prendroit les armes contre celui 
dés deux ennemis qui commenceroît les hosti- 
lités. Cetterésolution s’accordoit avec la situation 
delà colonie Française , qui n’é voit que peu de 
moyens pour la guerre , et n’en aitendoit point 
' de sa métropole. La Nouvelle-Yorck , au con- 
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traire » dont les forces déjà considérables , aug- 
xmntoiént tous les jours f vouloit entraîner les 
Iroquois dans sa querelle. Ses insinuations , ses 
présens , ses négociations furent inutiles jusqu’en 
1709. A cette époque » elle réussit à séduire 
quatre des cinq nations ; et ses troupes restées 
jusqu’alors dans l’inaction , s’ébranlèrent, sou- 
tenues d’un grand nombre de guerriers sauvages.- 
L’armée s’avançoit fièrement vers le centre 
du, Canada , avec l’assurance presque infaillible 
de le conquérir ; lorsqu’un chef Iroquois , qui 
n’a\ oit jamais approuvé la conduite qu’on tenoit, 
dit simplement aux siens : Que deviendrons- 
nous , si nous réussissons à chasser les. Français? 
Ce peu de mots , prononcés avec un air de mys- 
tère et d’inquiétude , rappela promptement à 
tous les esprits leur premier système , qui étoit 
de tenir la balance égale entre les deux peuples 
étrangers , pour assurer l’indépendance de la 
nation Iroquoise. Aussi-tot il fut résolu d’aban- 
donner un parti qu’on avoir pris témérairement 
contre l’intérêt public : mais comme il paroissoit 
honteux de s’eu détacher ouvertement , on crut 
pouvoir suppléer à une défection manifeste, par 
une trahison secrète. I.es sauvages sans loix , le* 

vertueux Spartiates , les religieux Hébreux , 

\ 

I 


Digitized by Goog[e 



BES DEUX lîfDES. 


3 25 

les Grecs et les Romains , éclairés et belliqueux ; 
tous les peuples biutes ou policés , ont toujours 
composé ce qn’on appelle le droit des gens y 
de la ruse et de la force. ' 

On s’étoit arrêté sur le bord d’une petite ri- 
vière, où. Ton attendoit les munitions etl’îtrtil- 
lerie. L’Iroquois , qui passoit à la chasse tout (e 
ioisir que lui laissoitla guerre , imagina de jetter 
dans la rivière , mi peu au-dessus du camp , 
toutes les peaux des animaux qu’il écorchoit. I es 
eaux en furent bientôt infectées. Les Anglais , 
qui ne se défioi?ntpas d’une semblable perfidie , 
continuèrent malheureusement à puiser «dans 
cette source empestée. Il en périt subitement un 
ei grand nombre , qu’on fut ob'igé de renoncer 
à la suite des opérations militaires. 

Un dîtnger phis grand encore menaça la colo- 
nie Française. Uiie flotte nombreuse , destinée 
contre Queloec , et qui po^ foit cinq ou six mille 
hommes de débarquement , entra l’année sui- 
■va'nte dans le fleuve Saintr Laurent. Elleparois- 
soit sûre de vaincre , si elle fût ai rivée au terme 
de sa destinaron. Mais la présomption de sou 
amiral et le comroux des éléraens , la firent périr 
dans la route. Ainsi Je Canada , tout-à-la-fois 
délivré de ses inquiétudes t et du coté delà terre 
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et du I cité delà nier , eut la gloire de s’étre main- 
tenu sans secours et sans perte , contre la force 
et la politique des Anglais. 

« ^ 1 
XII. in France est rcchtitc a câler une partie 

des proinnces qui ciolent unies au Canada, 

Cependant la France , qui , pendant quarante 
ans , avoit soutenu seule tous les efforts del’Eu- 
rope conjurée vaincu ou repoussé toutes les 
nations réunies , fait avec ses propres sujets sous 
l ouis XIV , ce qué Charles-Quint n’avoit pu 
faire avec le> troupes innombrables de ses divers 
royaumes ; la France , rpii avoit produit clans 
son sein assez de grands hommes pour immor- 
taliser vingt règnes , et sous un seul règne » 
tout ce qui peut élever la grandeur de vingt peur 
pies ; lu 'France alloit couronner tant de gloiro 
•et de succès , en plaçant une brandie de sa mai- 
son royale sur le trône des Espagnes. Elle avoit 
alors , et moins d’ennemis et plus d’alliés, 
qu’elle n’en avoit eu dans le teins de ses plus 
éclaianies prospérités. Tout lui promettoit des 
avantages faciles ^ une supériorité prompte et 
décisive. 

. Ce ne fut pas la fortune , mais la nature même 
qui changea ses -destinées. Fièrc et vigoureuse 
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80 US un roi « brillant Je toutes les grâces et de 
la force de la jeunesse , après s’ètre élevée avec 
_ïui par tous les 4egiés de la gloire et de la gran- 
deur,, elle descendit et déclina comme lui par 
tous les périodes delà déc.idcnce aitacliée aThu- 
manité. I/esprit de bigoterie , cpii étoit entré à 
. la cour avec une prude ambitieuse , décida du 
choix des ministres , des généraux , des admi- 
nistrateurs ; et ce choix lut toujours aveugle et 
malheureux. Les rois qui , comme les auties 
hommes , s’attachent au ciel quand la terre va 
leur manquer , semblent chereber tlans leur 
yieillesse une nouvelle espèce de llatieurs qui les 
bercent d’espérances , au moment oii toutes les 
réalités leur échappent. C'est alors que l'hypocri- 
sie , toujours prête à. sm preaidrc les deux en- 
fances de la vie humaine , réveille dans l’ame 
des princes les idées qu’elle y avoit semées ; et 
sous prétexte de les conduire au seul bonheur 
qui peut leur rcuer , elle gouverne loiucs leurs 
x olontés. Mais comme ce derniei âge est imétat 
de foiblesse , ainsi que le premier , tme variation 
.conlinuelle règne dans le gouvernement. la 
bri guca plus d’ardeur et de j)ouvoir que jamais; 
l’intri|uc espère davantage , et le mérite obtient 
moins ; les talons se retirent, et les sollicitations 
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de toute espèce s’avancent ; les places tombent 
au hasard , sur des hommes qui , tous également 
incapables de les remplir » ont la présomption 
de s’en croire dignes ; fondant l’estime d.’eux- 
mômes sur le mépris qu’ils ont pour les antres. 
La nation dès-lors perd sa tbrceavec saconfianceî 
et tout va comme tout est mené , sans dessein , 
sans vigueur « sans intelligence. 

Tirer un peuple de l’état de barbarie t le sou- 
tenir dans sa splendeur « l’arrêter sur le penchant 
de sa chute , sont trois opérations difficiles : 
mais la dernière l’est davantage. On sort de la 
barbarie y par des élans intermittens ; on se 
soutient au sommet de la prospérité , par les 
forces qn’on a acquises , on décline par un af- 
faissement général auquel on s’est acheminé , 
par des symptômes imperceptihles. Il faut aux 
nations barbares de longs règnes ; il faut des 
règnes courts aux nations heureuses. La longue 
iinbiicillité d’un monarque caduc , prépareàson 
successeur des maux presque impossibles à ré_ 
parer. 

Telle fut la fin du règne de Louis XIV. Aprèî 
une suite de défaites et d’humiliations^ il fut 
trop heureux d’acheter la paix par des sacrifices » 
qui marquoient son abaiisscmem. Mais il sembla 
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les dérober aux yeux de son peuple , en les 
Êisant sur- tout au-delà des mers, ünpeut juger 
combien il en dut coûter à sa fierté , de céder 
aux Anglais la taie d’Hudson , Terre-Neuve 
et l’Acadie » trois possessions qui formoient , 
avec le Canada , l’immense pays , connu sous 
le nom glorieux de Nouvelle-France/ On verra 
dans le livre suivant comment cette puissance • 
accoutumée à des conquêtes , tâcha de réparer 
ses pertes. 


Fin dre quinzième Livn, 
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Uiz 'noin-cl ordre de choses s\tabUt dans les cc— 
hnles Françaises de V Amérique ^eptentrio-- 
tinle. A quoi aboutissent ces nouvelles . com^ 
uinaisons, , , , , 

Î ’ • ' 

^ A guerre pour la succession d’Espagne a vole 
cinbr.isê les quatre parties du monde, où l’Eu- 
rope iivi^pandu depuis deux siècles l'inquiétude 
qui la tourmente. On ébranloit tous les trônes, 
pour en disputer un seul , qui , sous Charles- 
(}uint , les avoit fait tous trembler. Une maison , 
souveraine île c.inij ou six états , avoit donné à 
la nation Espagnole cette grandeur colossale qi i 
devoit encliantcr son imagit^tion.^Une maison 
plus puissanteencore , parce qu’avec un corps 
moins grand , elle avoit plus de bras , ambition- 
noit de commander cette nation superbe. l es 
noms d’Autriche et de Bourbon , rivaux depuis 
deux cens ans , faisoient les derniers efforts pour 
s’assurer une supériorité qui ne dût plus être in- 
certaine et balancée entr’eiix. Il s’agissoit de 
savoir lequel sc glorilieroit de plus de couronnes. 
L’Europe partagée eutre deux maiîons dont îe^ 
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prétentions avaient quelque Fondement, voiiloit 
ht en qu'elles ptissenl étendre leurs brandies , ‘ 
inais’ non que plusieurs sceptres fussent itunis , ’ 
comme autrefois , dans une seule main. Tout 
s'arma pour disperser ou séparer un \ astehéii 
t.'i£e et l’on résolût de le *ucitro en pièces , 
plutôt qus de l’attacher û une puissance qui , avec 
ce nou\eflu poids, di'.r iniviiilihlement détruira, 
l’équilibre de tous les autres. Une guerre qui lut 
longue , ]'arcc qu’elle étoit soutenue deious côtés 
par de grandes forces et de grands talens , par 
des peuples bcllitjuenx et des généraux soldats 
désola tous les pays qu'eiio de oit secourir , ruina 
les nations nièine qui n’y a\ oient aucun intérêt. 

L a victoire devoit faire la loi : mais son incons- 
tance ne cessoit d’irriter le feu de la discorde. 
Les nu’ines drapeaux prospéroient dans un pays» 
et siiccomboient dans l’antre. Lepnrti f[ui tviom- 
pdioit sur mer étoit dél'ait sur terre. On apjjre-^ 
iioit en mèuie lems , et la. perte d'une (lotte , 
et le gain d’une bataille. La fortune erroit d’un 
camp à l'autre , potir les dévorer tous. Enfin , 
après que les états eurent été épuisés d'or et de 
sang ; après douze ans de calamités et de dépen- 
ses , les peuples qui s’étoient éclairés par leurs 
malheurs etalïoiblis parleurs cfforis , s’cinprest 
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sèrent à réparer leurs pertes. On chercha dans 
le Nouveau- Monde les moyens de repeupler et 
de rétablir l’ancien. La France tourna ses pre- 
miers regards vers l’Amérique Septentrionale , 
où sembloit l’appeller la conformité du .sol et du . 
climat ; et ce fut l’île du cap Breton qui fixa 
d’abord son attention. 

I. Pour réparer scs pertes , la France peuple r 
•fortifie l’Ile-Rojale ; et j ctablit de grandes 
ptc.ieries. 

Les Anglais regardoient cette possession com- 
me l’équi. aient de tout ce que les français 
a voient perdu par le traité d’Utrecht> Aussi 
s’opposoient-ils avec acharnement à ce qu’il fut 
permis à un ennemi , avec lequel ils etoient mal 
réconciliés, de peupler cette île et de la fortifier. 

Ils ne voyoientquc ce moyen , pour l’exclure de’ 
la pêche de la morue , et pour rendre l’entrée 
du Canada difficile à ses navigateurs. La modé- 
ration de la reine Anne , ou peut-être la cor- 
ruption de ses ministres , sauva cette nouvelle 
humiliation à la France. Cette puissance fut au- 
torisée à faire , au cap Breton , tous les arran- 
gemens qui lui conviendroient. ‘ 

L’île située entre Igs quarante - cinq et In* 

quarante-sept 
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quarante - sept degrés de latitude nord , esta 
l’entrée du golfe Saint-Laurent. Terre-Neuve , 
à son orient , sur la même embouchure , n’eu 
est éloignée que de quinze ou seize lieues ; l’A- 
cadie , à sçn couchant , n’en est séparée que 
par un détroit de trois ou quatre lieues. Ainsi 
placée entre les domaines cédés à ses ennemis , 
elle menaçoit leurs possessions , en protégeant 
celles de ses maîtres. Sa longueur est d’environ 
trente-six lieues , et sa plus grande largeur de 
vingt-deux. Elle est hérissée dans toute sa cir- 
conférence , de petits rochers séparées par les 
vagues » au-dessus (lesquelles plusieurs élèvent 
leur sommet. Tous ses ports sontouverts à l’orient 
en tournant au sud. On ne trouve sur le reste 
de son enceinte , que quelques mouillages pour 
de petits bàtimens » dans des anses , ou entre 
des îlets. A l’exception dés lieux montueux , la 
surface du pays a peu de solidité. Ce n’est paV- 
tout qu’une mousse légère et de l’eau. La grande 
humidité du terrain s’exhale eu brouillards > 
sans rendre l’air mal-sain. Du reste , le climat 
est très-froid ; ce qui doit provenir y soit de la 
prodigieuse quantité de lacs long-tems glacés , - 
qui couvrent plus de la moitié de l’île , soit des 
forêts qui la rendent inaccessible aux rayons du 
Tü/ne Xin, H 
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so!eil • d’ailleurs alïbibüs par des nuages conti- 
nuels. 

OvoiqTîe lecapBreton attirât depuis long-tcms 
quelques pêcliciirs qtii y venoient tous les Otés » 
il n’en avoit jaïuais fixé vingt ou trente. Les 
Fi a lirais , qui en prirent possession au mois 
d’aoùt-Tyi5, furent proprement ses premiers 
haliuans. Ils rliangèreut son nom en relui de 
l’ile • Royale , et jettèrent les yeux sur le fort 
Dauphin , pour y loriuer leur principal établis- 
sement. Ce havre présenteit un. circ uit de deux 
lieues. Les vaisseaux qui venoient jusqu’aux 
bords , y sentoient à peine les veuis. Les bois 
de cliéue , n*éressaires pour bâtir, pour fortifier 
une grande l iHe, se trenvoient fort près. La 
terré y paroissoit moins stérile qu'ailleurs , et 
la pèche y étoit plus abondante. On pouvoit à 
]ien de Lais rendre ce port imprenable ; mais 
la difficulté d’y arriver, cpii d’abord svoit moins 
frappé f|iie ses avantages , le fit abandonner , 
même après des travaux assez considérables. Les 
vues se tournèreut vers l.ouisbourg , dontl’abord 
étoit plus facile; et la.commotlité fut préférée à 
la sûreté. 

Le poit de Louisbonrg , situé stir la cote 
mientale de Hle , a pour le moins une lieue de 
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profondeur , et plus d’un, quart de lieue de lar- 
geur .daus l’endroic où il est lo plus étroit. Le 
fonds en est bon. On y trou\e oïdinuircmenc 
depuis six juscpi’à dix brasses d'eau; et il'est 
aisé d’y louvoyer , soit pour entrer soit pour 
sortir , même dans les mauvais tems. H ren- 
ferme un petit golfe trè.s-coin|Ppdc pour le ra- 
doub des vaisseaux de toute graudeur , qu'on 
peut meme y faire hiverner avec quelrjues pré- 
cautions. Le seul inconvénient de ce liavie excel- 
lent est de se trouver fernié par les glaces tlès le 
mois de novenibie, et de ne s'ouvrir qu’en mai 
et souvent en juin. Sonentréo, naturellement 
fort resserrée , est encore gardée par l'île aux 
Chèvres , dum rariUievie Ij.utaut à tlour d’eau > 
cotilcroit immanquablement à fond tous les 
bAtimens gran.ls ou petits qui vomli oient y for- 
cer le passage. Deux b.utcrie.s , 1 une de trcmc.- 
six , et l’niitre de o'oii..c pièces de canon de 
■vingt-quatre livres de b.alle , placées vis-à-vis 
sur les cotes opposées « fortifient et croisent ce 
ieii terrible. 

I.a ville édifiée sur tine langue de terre qui 
s’avance dans la mer, est de figure ob’ongne. 
Kllc a environ une derni-lieue de tour', ses rues 
fiont larges et régulières» On n’y voit guère que 

G a 
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des maisons de bois. Celles qui sont de pierre I 
ont été bAties aux dépens du gouvernement , et 
sont destinées à loger les troupes. On y a cons- 
truit des cales : ce sont des ponts , qui y avançant 
considérablement dans le port , sont très-com- 
modes pour charger ou pour décharger les 
navires. 

Ce ne fut qu’en ij20 qu’on commençai for- 
tifier Louisbourg. Cette entreprise fut exécutée 
sur de très bons plans', a,vec tous les ouvrages 
qui rendent une place respectable. On laissa 
seulement sans rempart un espace d’en^ iron 
cent toises du côté de la mer ; parce qu’on le 
jugea suffisamment défendu par sa situation. 
On se contenta de le fermer d’un simple batar- 
deau. La ruer y.étoit si basse , qu’elle formoic 
une espèce de lagune inaccessible par ses écueils 
à toute sorte de bàtimens. Le feu des bastions 
èollatéraux achevoit de mettre celte estacade à 
couvert d’une descente. 

• La ‘nécessité de transporter d’Europe les 
pierres et beaucoup de matériaux nécessaires 
pour ces grandes constructions , retarda quel- 
quefois les travaux , mais ne les fit pas abandon- 
ner. On y dépensa trente millions. On ne crut 
pas que ce fut trop pour soutenir les pêcheries , 
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pour assurer la communication de la France avec 
le Canada , pour ouvrir un as vie en teins de 
guerre , aux vaisseaux qui viendroie^|t des îles 
méridionales. La nature et la politique vouloienc 
que les richesses du midi fussent gardées par 
les forces du nord. 

L’an 1714 'It arriver dans l’île les pécheurs 
Français, fixés jusqu’alors à Terre-Neuve. On 
espéra que leur nombre seroît bientôt grossi par 
les Acadiens , auxquels les traités avoient assuré 
le droit de s’expatrier , d’emporter leurs effets 
, mobiliers , de vendre même leurs habitations. 
Cette attente fut trompée. Les Acadiens aimè- 
rent mieux garder leurs possessions sous la 
domination de l’Angleterre , que de les sacrifier, 
pour des avantages équivoques , à leur attache- 
ment pour la France. La place qu’ils refusèrent 
d’occuper, fut successivement remplie par quel- 

f 

ques malheureux , qui ar ri voient 'de tems en 
tems d’Europe; et la population fixe delà colo- 
nie, s’éleva peu-à-peu au nombre de quatre 
mille âmes. E.’îe étoit répartie à Louisbourg , 
au fort Dauphin , au poat Toulouse , àNejicka, 
sur toutes les côtes où l’on avoit trouvé des 
grèves pour sécher la morue. 

L’agriculture n’occupa jamais les habitans d« 
^ H 3 
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l’ile. la terre s’y refuse. î,es gtiiins qu’on a 
tenti tl’y seiiier à plusieurs reprises y le plus 
soin eut n’out pu mûrir, i ors même qu’ils ont 
paru mériter li êtie ro o'tés , ils avoiem trop 
clégèiiêré pour ser\lr de senicnce à la nroissou 
sulvanrc. Ou no s'est opiniâtré qu'à faire croître 
quelques herbes pot.igèrcs , ilont le goût étoit 
assez bon , mais qui demandoient qu’on en 
renou eilài tous les ans giainc. le vice et la 
rareté des pêituragcs ont également empêché les 
troupeaux de rc mu'tipbcr. l a terre serabloit 
n’app'ellcr à i'îlc llovalc que des pêcheurs et 
des soldats. 

(Quoique la colonie fût ti^nte couverte de fo- 
rêts , ior;qu’eli.; un rv îles babitans y le bois ii’y 
a guère été un ob/;i de commerce. Ce n’est pas 
qu’on n’y ail trouve beanco' p d’arbre* tendres 
qui étolent propres a': i.ha flagc , plusieurs mêoie 
qui pou\ oient, servir j.onr la charpente : mais le 
chèno y a ton jours été fort rare , et le sapin n’a 
jamais d.oiiné beaucoup de résine. 

La traite des ])ci'eteries taoit un objet assea 
peu important. i:.ilç se réduisoit à un petit 
nombre de peaux de loups-cerviers, d'orignanx, 
de rats unistjués , de chats sauvages , d’ours , 
de loutres , et de renards rouges ou argentés. 

. V 
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Une partie étoit fournie par une peuplade sau-^ 
^Ta"G de Mlkmaks , qui s’étoit établie clans filé 
avec les Français , et rpii n’eut jam lis ])!us de 
fioixantc hornmes en état (ite porter armes. 
Le reste venoit de Saint- Jean ou du coniiuenl^ 
voisin. 

Il eut été possible de tirer un meilleur parti 
des mines de chai bon de terre , très-communes 
dans la colonie. Files ontVavantage d’etre hori- 
zontales , de n’avoir jamais plus de six ou huit 
pieds de profondeur , et de pouvoir être exploi- ' 
teesr sans qu’on soit réduit à creuser la terre ou 
à détourner/ les eaux. Quoique la Nouvelle- 
Angleterre en eût tiré une quantité prodigieuse 
depuis iy.0 jusqu’en lydQ » ces mines auroient 
été peut-être abandonnées , si les béiimens ex- 
pédiés pour les îles Françaises n’avoient eu 
besoin de lest. . 

Toute l'activité delà colonie se tourna cons- 
taniment vers la pêche de la morue sèche. Les 
habitans, moins aisés , y ,employoient nnnnel- 
lemcnt deux cens chaloupes , et les plus richcî , 
cinquante à soixante bateaux ou goélettes de 
trente à cinquante tonneaux. Les chaloujies 
,ne s-’éloignoient jamais au-delà de quatre ou 
^inq lieues delà cote , ctrevenoient tous les soir» 
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j>orter leur poisson i qui y préparé sur le champ , 
a voit toujours le tlegré de perfection dontilétoic 
susceptible. l es bàtiinens plus considérables al- 
loient fcij^ leur pêche plus loin > gardoient plu- 
'^ieurs jours leur morue ; et comme elle prenoit 
souvent trop de sel > elle en étoit moins recher- 
chée. Mais ils étoient dédommagés de cet incon- 
vénient ) par l’avantage de suivre leur proie » 
à mesure que le défaut de nourriture lui faisoit 
abandonner l’île-Royale ; et par la facilité de 
porter eux-mêmes • durant l’automne , le pro- 
duit de leurs travaux aux îles méridionales > ou 
même en France. 

Indépendamment des pêcheurs fixés dans 
nie, il en arrivoit tous les ans de France , qui 
séchoient leur morue , soit dans des habitations 
où ils s’avrangeoient avec les propriétaires, soit 
sur les grèves , dont l'usage leur étoit toujours 
réservé. 

La métropole env'oyoit aussi régulièrement des 
batimens chargés de vivres , de boissons , de vê- 
*■ temens , de meubles , de toutes les choses qui 
éroient nécessaires aux habitans de la colonie. 
Les plus grands de ces navires , se bornant au 
eommerce , reprenoient la route d'Europe , 
aussi-tôt qu’ils avoient échangé leurs marchan- 
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dises contre la moruo.'Cêux de cinquante à renc, 
tonneaux , après avoir débarqué leur petiie_ 
cargaison , alloient faire la pèche eux-mênies ; 
et ne repartoient pas qu’elle ne fût finie. r 
L’Ile- Royale n’envoyoit pas toute sa pèche 
en Europe. Une partie passoii aux îles Fran- 
çaises du Midi , sur vingt ou vingt* cinq bàti- 
mens qui povtoient depuis soixante-dix jusqu’à, 
cent quarante tonneaux. Outre la morue , qui 
de voit former au moins la moitié de la cargaison, 
on exportoit de cette colonie aux autres , des 
madriers , des planches , du merrain , du samiiûti 
et du maïuereau salé , de l’huile de poisson 
du charbon de terre. Tous res envois étoient 

V 

payés avec du sucre et du café , mais plus en- 
core avec des sirops et du tafia. 

L’ile-Royale ne pouvoit consommer tous ce3 
retours. .Le Canada n’emportoit que très-peu 
de leur superflu. Il étoit enlevé pour la plus 
grande partie , par les colons de 1 1 Nouvelle- 
J^ng!etcv^e, qui don.noient des fruits , des lé- 
gumes , des bois , des brique.s , des bestiaux. 
Ce commerce d’échange leur étoit permis. Ils 
y ajontoient en fraude des farines , et mêma 
une ass 62 grande quant té de morue. 

■V Malgré cette circulation , qui se faisoit toui^ 
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emicrc à I ouisboiirg » Ja plupart des colon^;^ 
languissuieiit tîaiis ime misi’re aliieuse. Ce nuil^ 
thoit sa soin» e de la tlépeiuiaure cù leur état 
de pamreié les avoir jciiés en arrivant dans 
1 î e. I, ans l’in.-pnissuiu e tle se pour, tar d'uiicn- 
siles et des pieiuiers moyens de pcdie , ils les 
fl\oieuJ cnipiimtés à un intérêt excessif. Ceux- 
inê U e qui ll'a^•oi('^It pa.s eu besoin cle< es a\anccs, 
ne tardèrent pas à subir la dui e oi des emprunts, 
la clierté du sel et des vivres , les pédies nial- 
heureiises les y réduisirent en pende teins. Des 
serours qu'il lalloit rayer vingt ou vingt-cinq[ . 
pourcent par année , lesniinèrent sans ressource. 

Tel.e eçt à chaque irutant la position relative 
de l’iiuligeut qui so'licits des secours , et du 
citoyen opn’erxt , qui ne les accorde. qu’à des 
conditions si dures > qu'elles de viennent en peu 
de teins làtalcs à rcmprimteiiv et au créancier ; 
à l’emprunteur, à qui l’emploi du secours ne 
peutnutant rendre qu’il lui a coulé ; au créancier, 
qui finit par n’cüeplus pavé d’un debiteur , que 
son usure ne IlIkIo pas àreuclre insolvable. Il est 
difficile de trouver un remède à cet incouvé- 

î 

nient: car enfin , il faut que le préteur ait ses 
sûretés , et que l’intéi et de la somme pirètée soit 
d’autaut pins grand que les sûretés sont moindres. 


y* * - 
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Il 3^ à de part et d’antre un vice de calcul , 
qu’un peu de justice et de bienliiisance de la 
part du prêteur pourroit répater. Il faudroit r 
que celui-ci SC dît à iiii-môaie : ce mailieureux 5 
qui s’adresse à moi est intelligent , laborieux , - 
économe ; je veux lui tendre la main pour Isr 
tirer' de la misère : voyons ce que son indus- 
trie' la plus avantageuse lui rendra » et ne In' 
prêtoiis point , on si nous nous déterminons 
à Ini prêter , que l’intérêt que nous exigerons 
de la somme prêtée ,\Soit au-clessoui du pro-‘ 
tluit de son travail. S’il y avc>it égalité entra 
l’intérêt et le produit, mon débiteur reste oit 
constamment dans la misère , et le moindre 
accident inattendu amenerojt sa faillite et la 
perle de mon capiral. Au contraire , si Je pro- 
duit excède l’intérêt, !a l'oituue de mon dé-- 
Ictcnr s’accroît d’année en année ; et avec e ^e, > 
la sitreté du Ibnds que, je lui aurai confié. 
INIais u)a!licnre1%smeiu l’avidité ne raisonne 

4 t 

pas comme la prudeucc et riimnaniré. Il n’y. 
0 panes et de baux entre 

1’ vu be et le pauvre^ auxquels ces principes^ 
iio soient applicables. ^ ouïe z -vous êire'payé 
de votre rermier , dans le 5 bonnes et les 
^lau vaises années î n’en exige/, pus à la rigueur. 
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tout ce que votre tene peut rendre ; sans 
quoi J si le feu prend h vos granges , c’est à 
vc>è dépens qu’elles seront incendiées. ,Si vous 
voulez prospérer seul ,1a prospérité vous échap- 
pera souvent. Il est rare que votre bien puisse 
se séparer absolument du bien d’un autre. • 
A^ous serez la dupe de celui qui s’engage à 
plus qu il n? peut , s’il le sait ; il sera la vôtre , 
s’il l'ignore; et l’homme qui réunit la prudence 
à riionucteté , ne veut ni duper ni être dupe. 

II. EtiuMisscincnc des irançais dans Vile de 
Saint-Jean. But de cette entreprise. 

Toutes ies parties de la Nouvelle - Fiance 
n’étoietit pas prédestinées , dès leur origine , 
an même état de langueur. Plus heureuse que 
l’ile-lloyale , l’île de Saint- Jean trai'tu<^jiiieux- 
s,es habitans. Plus avancée dans le golfe Saint- 
Laurent , elle a vingt-deiix lieues de long , 
ruais n’en a guère qu'une dàri^sa plus grande 
largeur. Sa courbure naturelle , qui se termine 
en pointe aux deux extrémités , lui donne la 
figure d’un croissant. Quoique la propriété n’en, 
eut jamais été disputé^ à la France , cette' 
couronne sen^bloit l’avoir dédaignée avant la 
pacification d’Ütrecht. La perte de l’Acadie et 

■ ■ ' d« 
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de r Acadie et do Terre-Neuve , lui ouvrit lea 

» 

yeux sur ce foible reste ; et le gouvcrnemoni 
voulut savoir ce qu’on pourroit en faire. 

On trouva que l’hiver y étoit long, le froid 
excessif , la neige abondante , la quantité 
sectes prodigieuse ; mais qu'une c6te saine » 

' un port excellent , et des havres commodes 1 
rachetoient cès désagrémens. On y vit un 
pays uni , que la pâture avoit enrichi et coupé 
de prairies abondantes , par une infinité da 
petites sources qui le traversoient ; un sol ex-»; 
trémement varié , ouvert à la culture de loutea 
les espèces de grains ; du gibier et des bêtefi 
famés sans nombre ; un grand abord detf 
meilleures sortes de poisson ; une populaiioîi 
de sauvages plus considérable que dans îei 
autres îles. Ce dernier fait confîrmoit seul 
tant d’avantages. 

Le bruit qui s’en répandit en France , y fie 
naître , en 1619, une compagnie qui forma 
le double projet de défricher une île si produc-: 
tive , et d’y établir une grande pèche de morua 
Malheureusement , l’intérêt qui avoit uni lef 
associés les divisa , avant même qu’ils euaseni 
mis la main à l’exécution de leur entreprise,^ 
S^int-Jean étoit retombé dan* l’oubli i lorsque» 
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les Acadien» commençai eut à passer dans cettl 
îlü eu I y^g. Ajec le tews , ils s’y réunirent 
jusqu'au nombre de trois mille cent cinquante* 
qtirttr». Comme ils étoient la plupart culiiva- 
leurs, etsur-touthwbitués àéleverdes troupeaux , 
le gouvernement crut devoir les fixer à ce genre ' 
d*occup«iion. Ainsi f la pèche de la morue n« 
fut permise qii à ceux qui s’établirent à la Tra- 
«aiiie et h baint-Pierre. ^ 

Porner l’industrie par des prohibitions ou des 
privilèges exclusifs , c\st nuire tout- à-la fois au 
uavail que l’on permet et à celui que l’on dé- 
l'ehd. ()uoi(|uc l’île de Saint-Jean n’olfre pas 
assez de grèves pour sécher la grande quantité 
de poisson qui se porte sur ses côtes , et que ce 
poisson soit trop gros jiour être aisément séché , . 
line puissance « dont les pêcheries ne suffisoient 
pas à la consommation de ses nombreux sujets, 
devoit encourager ce genre d’exploitation. Si elle 
avoit moins de sécheries que de pêche , on pou- 
■\oit préparer de la morue verte , qui auroit fait 
seule une excellente branche de commerce. 

Lu horuant les colons de Saint Jean à l’agri- 
Vulturc, on les privoit de toute ressource dans 
Îc3 années, trop fréquentes , où la moisson ctoit 
dévoruj! sur pied par les mulets et les sauierelles» 
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On rèJuisoii à rien les êLliangcs que la mêiro- 
pole pouvoit et devoit faire avec sa colonie^ 
JEufiii on arrètüit la culture même qu’on vouloit 
favoriser , par l’impossibilité où l’on meiloit les 
babitans d’acquérir les moyens de l’étendre. 

,L’de ne recevpit annuellement d’£urope | 
qu’un ou deux petits bàtimens qui abordoienc 
au port la Joie. C’est Louisbourg qui fournissoic 
il ses besoins. IJIe^les paj oit avec son froment * 
son orge ,'son avoine « ses légumes , ses bœufs 
et ses moutons. Un détachement de cinquante 
hommes veilloit à sa police , plutôt qu’à sa sû- 
reté. Celui qui étoit à leurtête dépendoit de l’IIe- 
Royale * qui relavoit elle-même du gouverneur 
du Canada. Cet administrateur commandoitau 
loin sur un vaste continent , dont la Louisiane 
formoit la portion la plus intéressante. 

III. Découverte du Mississipî par les Vrançais»^ 

Cette grande et belle contrée , que les Espa- ' 
gnols comprenoient autrefois dans la Floride ^ 
resta long-iems înrounue aux babitans du Ca- 
nada. Ce ne fut qu’en 1660 qu’ils en soupçon- 
nèrent l’existence. Avertis , à cette époque , par 
les sauvages qu’il y avoit à l’Occident de la co- 
lonie un grand fleuve 7 qui ne couloit ni à l’Lst 1 
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ni an Nord , ils en conclurent qu’il devoit Se 
rendre au golfe du Mexique , s’i] couloitau Sud , 
ou dans l’Occ^an Pacifî(|ue , s’il se déchargeoic 
,à l'Ouest. I.esoin d’éclaircir ces faits importans, 
fut confié P en 1G73 , à Joliet , habitant do 
Quebec , lionune très-intelligent , et au jésuite 
Marquette , dont les mœurs douces et compa- 
tissantes , ’ctoient généralement chéries. 

Aussi-tôt , ces deux hommes , égalernent 
désintéressés , également actifs , également pai- 
sioiinés pour leur patrie , partent ensemble du 
lac Michigan , entrent dans la rivière 'des Re- 
nards , qui s’y décharge 1 et la remontent jusque 
vers sa source / malgré les courans > qui en 
rendent la navigation difficile. Après quelques 
jours de marche » ils se rembarquent sur le 
Ouisconsing , et naviguant toujours à l’Ouest p 
ils se trouvent sur le Mississipi p qu’ils descendent 
jusqu’aux Alcansas', vers les trente-trois degrés 
de latliudc I eur zèle les poussoit plus loin: mais 
ils manquoient de subsistances ; maisils se trou- 
voient dans des régions inconnues ; mais ils 
n’avoient que trois ou quatre hommes avec eüx ; 
mais l’objet de leur voyage étoit rempli p puis* 
qu ils avoienl découvertle fleuve qu on cberchoit» 
et qu’ils ëtoient assurés de sa direction. Ces coii- 
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sidérations les déterminèrent à reprendre la 
route .du Canada à travers le pays des Illinois » 
peuple assez nombreux et très-disposé à s’allier 
avec leur nation. .Sans rien cacher, sans rien 
exagérer , ils communiquèrent au chef de la^ 
colonie les lumières qu’ils avoient acquises. 

La Nouvelle-France comptoit alors aunombre 
de ses Labitans , un Normand nommé Lasale « 
possédé de la double passion de faire une grande 
fortune , et de parvenir à une- réputation bril- 
lante.. Ce personnage avoit acquis dans la société 
des jésuites , où il avoit passé sa jeunesse, l’ac- 
tivité , l’enthousiasme , le courage d’esprit et de 
cœur , quececorpscélèbresavoitsi bien inspirer 
aux âmes ardentes , dont il airaoit à se recruter. 
Lasale , prêt à saisir toutes les occasions de so 
signaler , impatient de les'faire naître , auda- 
cieux et entreprenant , voit enfin dans la décou- 
verte qui vient d’être faite , une vaste, carricro 
ouverte à son ambition et à son génie. Le con- 
cert avec Frontenac , gouverneur du Canada ,il 
s’embarque pour l’Europe ,se présente à 'a cour 
de Versailles, s’y hdt écouter, presque admirer, 
dans un tems où la passion des grandes choses 
écliauffoit à la fois le monarque et la nation. Il 
en. revient eombl^ de faveurs et avec l’ordre 

15 
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d’achever ce qu’on avoit si heureusement tom- 
mencé. 

C’ètoit im beau projet. Pour en rendre l’exé 
cution utile et solide > il falloit , par des forts 
placés de distance en distance , s’assurer des 
contrées qui séparoientle Mississipides établisse- 
mens français ; il falloit gagner l’affection des 
peuplades errantes ou sédentaires dans ce vaste 
espace. Ces opérations , lentes de leur nature , 
furent encore rétardées par des accideus inat- 
tendus t par la malveillance des Iroquois > par 
les émeutes répétées des soldats , que le despo- 
tisme et l’inquiétude do leur chef aigrissoient 
continuellement. Aussi Lasale , qui avoit com- 
mencé ses préparatifs au mois de septembre 
1678 , ne put-il naviguer que le 2 février 1683 
sur le grand fleuve , qui fixoit ses vœux et ses 
^péranccf, Le 9 avril « il en reconnut l’em- 
bouchure , qui , comme on l’a voit prévu , sa 
trouva dans le golfe’ du Mexique ; et il étoit de 
retour à Quebec » au printemps de l’année sui- 
vante. 

II partaussi-tot pour aller proposer en France 
la découverte du Mississîpi par iner , et l’éta- 
, blissement d'une grande Colonie sur les fertiles 
rives qu’arrose ce fleuve. La cour se rend à 
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son éloquence ou à ses raisons. On lui don ne 
quatre petits bàtimcns avec lesquels il vogue 
vers le golfe du Mexique. Pour avoir trop 
prisàTOuesc , la petite Ilot te manque son terme ■ 
et se irou\e au mois de février i685 dans lu 
baie Saint-Bernard , à cent lieues de l’embou- 
cBure où l’on s’étoit proposé d’entrer, La haino 
irréconciliable qui s’est formée entre le chef de 
l’entreprise et Beaujeu > commandant des vais- 
seaux • rend cette erreur iuliniinent plus fu- 
neste qu’elle ne devoit l’étre. Impatiens de so 
séparer , ces deux hommes altiers se décident 
à tout débarquer sur la côtamôme où le hazard 
les a conduits. Après cette opération déses- 
pérée • i05 naviij^s s’éloignent ; et il ne reste sut 
ces plages inconnues que cent soixante - dix 
hommes » la plupart très-corrompus , et tous 
mécontens avec raison de leur situation, ils 
n’ont que peu d’outils» peu de vivres, peu de» 
munitions. Le reste de ce qui devoit servir à 
la fondation du nouvel état, a été englouti 
dans les flots p.^r la perfidie ou la mal -adressa 
des officiers de mer , chargés de les mettre à 
terre. 

Cependant l’ame fière et inébranlable de 
Lasale n’est pas abattue par ces revers. Soup» 

M . 
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çoTinant que les rivières qui se déchargent 
dans la bnie où Ton est entré , peuvent être de* 
hraiiclies du Mississipi , il eniplo'e plusieurs 
mois à éclaircir ses doute*. J)ésabu5é de ces 
espérances ( il perd sa mission de vue. Au 
lieu de chercher parmi les sauvage? des guides 
qui le conduii oient à sa destination , il veut pé- 
nétrer dans l’intéiieur des terres , et prendre 
CQunoissance des fabuleuses mines de Sainte- 
Barbe, Cette idée folle l’occupoit uniquement , 
lorsqu’au commencement de 168711^^1 massacré 
Jtar quelques-uns de ses compagnons > irrités de 
tes bartLurs et de ses violence-;. 

- La mort du chef disperse la troupe. liCS Scé- 
(jui l’ont assassine ptjissHit par les mains 
les uns de> autres. Plusieurs s incorporent aux 
tribus InJicnMes. I.à feiin et les f itigues en con- 
«ument un assc^ grand nombre. Les Pspngnols 
roisiiis chargent de fers qiielqnes-ims de ces aven- 
turiers qui finissent leurs jours dans les mines» 
Les snm tiges surprennent le fort qu’on avoit 
conetvnit » et immo’ent à leur rage ce qui s'y 
trouve. Il n’échappe fi tant de désastres que sept 
hommes .qui , ayant erré jusqu’au Mississipi » 
se rendent au Canada p.ar les Ilünnis. Ces mal- 
heurs font oublier eu France une région encor# 
peu connue. 
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D’IbervilIe , gentiîbomme Canadien, qr.i avoir 
fait à la baie d’Hudson , en Acadie et à Tene- 
Keuvc des coups d* main très-bardis et non 
moins heureux , réveille , en 1697 • l’attention 
du ministère. On le fait partir t!e liodiefortf 
avec deux vaisseaux. ïl découvre le Mississipi 
én 1699 , le remonte jusqu’aux Natcliez , et 
après s’être assuré par lui-même de tout ce qu’on 
«voit jtublié d’avantagéuX , il construit à son 
embouchure un petit fort ([ui ne subsiste que 
quatre ou cinq ans. Cependant il va établir ail- 
leurs sa, colonie. ' ' 

IV. Les Français s'établissent dans le pays ar- 
Tvsj parle Mississipi y et l'appellent Louisiane. 

Entre le fleuve et Pensacole que les Espagnols 
venoient d’élever dans la Floride , est une cote 
d’environ quarante lieues d’étendue » où aucun 
bâtiment ne peut aborder. Le sol en est sablon- 
neux et le climat bridant. On n’y voit que quel- 
ques cèdres , quelques pins épars. Dans ce grand 
espace est un canton nommé Biloxi. Cette po- 
sition , la plus triste , la plus stérile de ces con- 
trées est celle qu’on choisit pour fixer le petîi: 
nombre d’hommes qu’lbcrviüe a\oit amené* 
sous l’appât des plus grandes espérances. 

1 ^ 
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Deux ans après, arrive une nouvelle peuplade. 
On retire la première des sables arides où elle 
avoit été jettée , et toutes deux «ont réunies sur 
les bords de la Maubile. Cette rivière n’est na- 
vigable que pour des pirogues ; les terres qu'elle 
arrose ne sont pas fertiles. C’étoient des motifs 
suffisans pour abandonner l’idée d’un pareil éta» 
blissement. Il n’en fut pas ainsi. On décida que 
ces désavantages seroient compensés par la faci- 
lite des communications avec les sauvages voi- 
sins , avec les Espagnols , avec les îles Françaises 
et avec l’Europe. Le port , qui devoit former ces 
liaisons , ne tenoit pas au continent. Un hasard 
heureux ou malheureux lavoit placé à quelques 
lieues de la cote , dans une île déserte , ingrate 
et sauvage , qu’on décora du grand nom d’île 
Dauphine. 

Une colonie , fondée sur de si mauvaises 
bases , ne pouvoit prospérer. La mort d’Ibervilla 
qui , en 1706 » termina sa carrière devant la 
Havane , en servant glorieusement sa patrie dans 
la marine , acheva d’éteindre le peu d’espoir qui 
rçstoitaux plus crédules. On voyoit la France 
trop occupée d’une guerre désastreuse , pour en ' 
pouvoir attendre des secours. Les habitans sa 
«roy oient à la veilla d’ua abandon total ; et ceux 
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qui se flattoient de pouvoir trouvex’ ailleurs ua 
asyle , s’^mpressoient de l’aller chercher , il ne . 
restoit que vingt-huit familles , plus misérablee . 
les unes que les autres > lorsqu’on vit avec suri • 
prise Crpzat demander en 1712 et obtenir pour 
quinze ans le commerce exclusif de la Louisiane. 

C’^toit un négociant célèbre , qui , par de 
vastes 'entreprises sagement combinées > avoit 
élevé l’édifice d’une forttine immense- Il n’ avoit 
pas renoncé à augmenter ses richesses , mais il 
.vouloit que ses nouveaux projets contribuassent 
à la prospérité de la monarchie. Une ambition si 
noble tourna «es regards ve^s le Miisissipi. Le 
soin d’en défricher le sol fertile ne l’occupa pas. 
Son but étoit d’ouvrir par terre et par mer des 
communications avec l’ancien et le nouveau 
iMexiqne , d’y verser des marchandises de tou- 
tes les espèces , et d’en tirer le plus qu’il pourroit 
de métaux. La concession qu’il avoit desirée lui 
paroissoit l’entrepôt naturel et nécessaire de ses 
vastes opérations ; et les démarches de ses agens 
furent dirigées sur ce plan magnifique. Mais di- 
verses tentatives » toutes,iiifructueu^es , l’ayant 
désabusé de ses espérancés , il se dégoûta de son 
privilège et le remit I en 1717» à une compa- 
gnie dont le succès étonna toutes les nations. 

G. 6 


Digiiized by Google 



Î56 Histoir* ïhilÔsoïhique 

V» La Louiiian* a une grande eCUhrîU au 
tcms du sjrstcme imaginé par Law, Pour- 
fjuoi ? 

Elle fut formée par T aw , ce célèbre EcoJ- 
sais , sur lequel ou n’eut pas , dans le tertis , 
des idées bien arièiées i et dont le nom paroît 
aujourd’hui placé entre la foule des simples 
aventuriers et le petit nombre des grands 
bouunes. L’occupation de ce génie hardi étoit 
dtjpuis son enfance , de porter un œil curieux 
et réfléchi sur toutes les puissauces de l’Eiirope, 
d’en approfondir les ressorts y d’en calculer 
les forces. 1,’ét. i où l’ambition désordonnée 
de T ouïs XiV aroii plongé la France « fixa 
singulièrement ses regartis. Ils s’arrêtèrent sur 
des^ ruines. IJn empire qui , durant quarante 
aîjs , at oit causé tatn de jalousie y tant d’inquié- 
tnd« à tous scs voisins f ne montroit plus ni 
vigueur ni vie. La nation étoit écrasée par les 
besoins du fisc , et le fisc par l’énormité de 
ses engagemens. FnVam on avoit réduit la dette 
publique dans l'espoir de redonner du prix 
aux créances respectées. Cétte' banqueroute du 
gouvernement n’a voit produit que très-impar- 
faitement l’espèce de bien qu’on en attendoit. 
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Les papiers royaux étoiem encore infiniment 
au-dessous de leur valeur originaire. 

Il falloit ouvrir un débouché aux effell ' 
pour prévenir leur discrédit total. La voie du 
rembovrseraent étoit impraticable, puisque les q 
ihtéréts ' pour les sommes dues absorboient 
presque entièrement les revenus du gouverne- 
ment. Law imagina un autre expédient. Au 
mois d’août Jy'y» ü fit créer , sous le nom 
de compagnie d'Occident , une association 
dont les fonds dévoient être faits avec des 
billets d’état. Ce’ papier étoit reçu pour sa 
valeur entière , quoiqu’il perdit cinquante pour 
cent dans le commerce. Aussi le capital , qui 
n’étoît que de cent millions , fut-il reir.jjli dans 
peu de jours. Il est vrai qu’avec ces singuliers 
moyens on ne pouvoit pas fonder une puis-, 
saute colonie dans la Louisiane , comme lo 
privilège exclusif sernbloit l’exiger : mais un 
CS pou: d’un autre genre soutenoit l’auteur de 
ces nouveautés. 

Ponce de Leon Veut pas plutôt abordé à 
la Floride,' en i5i2 , qu’il se 'répandit dans 
l’Ancien et le IMouveau-MoÉde , que cette 
région étoit remplie do métaux. Ils' ne lurent 
découverts 1 ni par François de Cor doue 1 ni 
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par Velâsqueü de Ayllqn * ni par Philippe de 
Narvaez » ni par Ferdinand de Soto ; quoique 
ces hommes entreprenans les eussent cherchés 
pendant trenie ans avec des fatigues incroya- 
bles. L’Espagne avoir enfin renoncé à ses 
espérances ; elle n'avoijf môme laissé aucun, 
monument de ses entreprises ; et cependant il 
étoit resté vaguement dans l’opinion des peuples 
que ces coutrées renfernaoient des trésors im- 
menses. Personne ne désighoit le lieu précis 
où ces richesses poitvoient être : mais cette igno- 
rance môme servoit d’encouragement à l’exa- 
gération. Si l’enthousiasme se refroidissoit par 
intervalles , ce n’étoit qoe pour occuper plus 
vivement les esprits quelque tems après. Cette 
'disposition générale à une crédulité avide pou- 
voit deve'nir„un merveilleux instrument dans 
des mains habiles. 

Dans les teiiis malheureux , il en est des 
espérances du peuple comme <le ses terreurs » 
comme de ses fureurs. Dans ses fureurs • en 
un clin-d’œil- les places sont ^remplies d’une 
multitude qui 's’agite , qui menace et qui hurle. 
Le citoyen se barricade dans sa maison. Le 
magistrat tremble dans son hôtel. Le souverain 
8’i!K]ôièto dans son palais. La nuit vient i le 
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lumulté cesse et la tranquillité renaît. Dans ces 
terreurs , eji un clin- d’œil > la consternation 
se répand d’une ville dans une autre ville , et 
plonge dans l'abbattement toute une nation. 
Dans ses espérances p le fantôme du bonheur » 
non moins rapide > se présente par-tout. Par- 
tout il relève les esprits ; et les bruyans trans- 
ports de l’allégresse succèdenrati morne silence 
de l’infortune. La veille , tout étoit perdu ; le 
jour suivant , tout est sauvé. 

De toutes les passions qui s’allument dans le 
cœur de l’homme , il n’y en a point dont 
l’irresse soit aussi violente que celle.de l’or. 
On connoît le pays des belles femmes , et l’on 
n’est point tenté d’y voyager. L’ambition séden- 
taire s’agite dans une enceinte assez étroite. 
La fureur des conquêtes est la maladie d’un 
seul homme qui en entraîne une multitude 
d’autres à sa suite. Mais supposez tous les peuples 
de la terre également policés ; et l’avidité de 
l’or déplacera les habitans de l’un et l’autre 
hémisphère. Partis des, deux extrémités du 
diamètre de l’équateur , ils se croiseront sur la 
route d’un pôle. à l’autre. 

Lffsv , auquel ce grand ressort étoit bien 
connu , persuada aisément aux Fiançais i la 
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plupart ruinés’, que 1®6 mines de la I.oûisiane , 
dont on avoit si ^long-cems parlé , éioient eu- 
fiii trouvées; rju’elles étoient mémo plus ubou- 
dantes que Ja 'renommée ne l’avoit public. 
Pour donner plus de poids à cette fausseté , 
déjà trop accréditée , on fît partir les ouvriers 
destinés à mettre , eu valeur une découverte si 
précieuse , avec les troupes nécessaires pour les 
soutenir. 

L’impression que fît ce stratagème sur un 
peuple singidiérement passionné pour les nou- 
veautés , est inexprimable. Chacun s’agitoit 
pour acquérir le droit de puiser dans cette source 
regardéecomme inépuisable. LeMississipidavint 
un centre où tous les a ceux , tomes les espéran- 
ces , toutes les combinaisons se réunissoieat. 
Bientôt des hommes riches , puissans , et qui 
la plupart passoient pour éclairés , ne se con- 
tentèrent pas de participer an gain’général du 
monopole, ils \oulureut avoir des propriétés 
particulières dans une région qui passoit pour la 
«n^lleur pays du monde. 'Pour l'exploitation de 
CCS domaine.^ , il falloit des bras. La France , ’a 
Suisse etTAllemagne fournirent avec abondance 
des cultivateurs qui, après avoir travaillé troisaus 
gratuitement pour celui qui auroit fait las frais ac 
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leur trtinsplantation , dévoient devenir citoyens, 
posséder eux-mêmes des terres > elles défricher. 

Durant les accès de cette fièvre ardente , oüi 
dans les années j y 1 8 et 1 7 1 9 , on euti ssoit sans 
soin et sans choix clans des navires , tous ces 
malheureux. Us n’étoientpas déposés à l’île Dau- 
phine, dont des monceaux de sable venoientde , 
combler la rade. Ils n’étoient pas jettes à la Mau- 
bile , à laquelle il ne restoit ph-s rien depuis 
qu’elle avoir perd’i son port. G’etoit le Biloxi ^ 
cet affreux Biloxi , qui recevoir tous les nationaux» 
tous les étrangers qu’on avoit séduits. Ils y péris- 
eoient par milliers , >de faim , d’ennui et do 
chagrin. Pour les conserver , il n’auroit fallu 
que les faire entrer dans le Mississipi , que les 
placer sur les terrains qu’ils dévoient mcttie en 
valeur. Mais telle étoit l’impériticou le négligence 
de ceux qui dirigeoient l’entreprise, qu’ils no 
firent jamais construire les bateaux: nécessaires 
pour une opération si simple. Après même qu’on 
se fut assuré que les navires qui arrivoient d’Eu- 
rope , potivoient la plupart remonter le fleuve » 
le Büoxi continua h être le tombeau des tristes 
victimes d'une imposture politique. On ne trans- 
féra le quartier général delaco'onieâ la nom ells 
Orléans qu’au bout de cinq ans , c’est-à-dire , 


Digitized by Google 



t&2 IIlSTOJRE PHILOSOPHIQUE 

Içrsqu’il ne r'estoit presqu’aucun des infortunél 
qui s’étoient si légèrement expatriés. 

Mais à cette époque trop tardive , le charina 
étoit rompu. Les raines avoient disparu. 11 ne 
rejtoit que la confusion d’aroir embrasse de* 
chimères. La Louisiane éprouvoât le sort de ces 
hommes singuliers > dont on s’est fait d’abord 
une idée trop avantageuse , et qu'on punit de 
cette renommée en les rabaissant au-dessous de 
leur valeur réelle. On cherche par l’excès du 
blâme à persuader qu’on n’a pas donné dans 
l’erreur coiunuine.î Comment en effet imaginer 
qu’on s’acharnât à dire du mal de soi. Ce pays 
d’enchantement fut en exécration. * Son nom 
devint un nom d’oppr-tbre. **l.e Mississipi fut la 
terreur de* hommes libres. On ne lui trouva 
plus de colons que dans les prisons > qtte dans les 
lieux de débauche. Ce fut un cloaque où abou- 
tirent tout;es les immondices du royaume. 

Que pou voit-on espérer d’un édi Gre élevé aveo 
CCS matériaux ? Le vice ne peuple point , ne 
travaille point , no se Gve point. Plusieurs des 
misérables qui avoient été transplantes dans ces 
climats sauvage* allèrent étaler dans les établis - 
semen* Anglais ou Espagnols le dégoûtant spec- 
tacle de leur nudité. D’autres périrent très -ra- 
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pitlement tlu poison dont-ils avoient apporté le 
germe. Le plus grand aombre erra dans les forêts, 
jusqu’il ce que la faim et |es fatiguas eussent ter- 
miné son sort. Rien n’étoit commencé dans Ict 
colonie, et cependant on y ’avoit enterré vingt- 
cinq millions. Les administrateurs de la com- 
pagnie qui faisoient ces énormes avances, avoien» 
la folle prétention de former dans la capitale de 
la France le plan des entreprises qui convenoient 
à ce Nouveau-Monde. Paris , rjui ne conpoît 
pas même les provinces qu’il dédaigne et qu’il 
épuise , Paris votdoit tout soumettre aux opé- 
rations de ses frivoles et rapides calculateurs. 
De riiôtel de la compagnie , on arrangeoiç , on 
f.içonnoit , on dirigeoit chaque habitant de la 
I ouysiane , avec les gênes et les entraves qu’on 
jugeoit bien ou mal favorables au monopole. De 
légers encouragemens accordés à des citoyens 
qu’on auroit appellés dans la colonie , en leur 
assurant cette liberté que tout homme desire , la 
propriété qu’il a droit d’attertidre de son travail , 
• et la protection que toute société doit à ses mem- 
bres : ces encouragemens donnés à des proprié - 
tai res guidés parles circonstances locales, éclairés 
par l’intérêt personnel , auroiem produit des 
effets infiniment pids grands et pllis durables , 
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des étabîissemcns plus cteaclus , plus solides et 
plus utiles que tons ceux (ju'iui privilège exclusif 
avoit pu faire gvoc ses trésors adniiitistrés et dis- 
tribués par des a';ens qui ne pouvoient avoir » 
ni toute i les cpnnoissances nécessaires à tant 
d’opérations différentes « ni même un intérêt 
immédiat au succès. \ 

Gepapdant le ministère croyoit important au 
bien de l éiat de laisser la Louisiane entre les 
mains de lu compagnie. Ce corps eut besoin de 
tout son crédit pour obtenir la permission d’a- 
liéner reîle portion de son privilège. On lui fit 
môme acheter en lySi cette faveur parle sacri- 
fice d’une somme de i ,460,000 livres. Car il 
est des empires où l’on vend également le droit 
de se ruiner , celui de se libérer et celui de s’en- 
richir , parce que le bien et le mal , soit public , 
soit particulier, peuvent y devenir un dbjet dis 
finance. 

Tout le tems que le privi’ège exclusif avoit 
tenu la Louisiane dans les fers , il a\<oit exigé 
selon 'es distance', cinquante , soixante , quatre- 
vingt , ceht pour cent de b néfice sur les mar- 
chandises qu’il y faiçoit passer ; il avoit réglé par 
un tarif plus oppresseur encore le prix des den- 
rées que la colonie lui livroit. Gomment uncta*. 
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blissement naissant auroit-il pu faire deS progrès 
sous le joug d’une tyrannie si atroce ? Aussi Je 
découragement étoit-il uni\ ersel. Pour redonner 
du ressort ei de l’énergie aux esprits , le gou- 
Ternement voulut qu’une possession devenua 
vraiment nationale éprouvât de plus heureuses 
influences. Dans cette vue » il régla<que tout ce 
que le commerce de France porteroit dans cette 
contrée , que tout ce qu’il en rapporteroit seroit 
exempt pendant dix ans de tous les droits d’en- 
trée et de sortie. Voyons à quel degré de pros- 
périté une disposition si sage éleva cçtte région 
célèbre. 

yi. Etendue f sol et climat de la Louisiane» 

La Louisiane est une vaste contrée , bornée 
an midi par la mer , au levant par la Floride et 
la Caroline , au couchant par le nouveau Mexi- 
que » au nord par le Canada et par des terres 
inconnues qui doivent s’étendre jusqu’à la baie 
d’Hudson. Il n’est pas possible de fixer sa lon- 
gueur avec précision : mais sa largeur communs 
est de deux cens lieues. 

Le climat varie beaucoup dans un si grand 
espace. A la basse Louisiane , les brouillards 
sont trop communs au priniêHiS et durant l’au- 
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toitiiie ; i'hiver est pluvieux , et accompagné 
loin en loin de foi blés gelées ; la pjupart des 
jours d’été sont gâtés par de violens orages. Sur 
ce vaste espace* les chaleurs ne sont nulle part 
telles qu’on dévroit les attendre de sa latitude. 
Los épaisses forêts qui empêchent Tes rayons du 
soleil d'échauffer ce sol ; des rivières innombra* 
hlesqui y entietiennent une humidité habituelle; 
les vents qui * par une longue continuité de 
terres , arrivent du Nord : toutes ces raisons 
expliquent aux yeux des physiciens ce phéno^ 
mène étonnant pour .le vulgaire.. 

Quoique les maladies ne soient pas communes 
dans la haute Louisiane * elles sont peut-être 
plus rares dans la basse. Ce n'est toutefois qu’une 
langue de terre de deux ou tiois lieues de lar- 
geur* remplie , d’inseçtos , d'eaux stagnantes , 
de matières jégétales qui croupissent danâ une 
Atmosphère humide et chaude, piincipe constant 
de la dissolution des corps. Sous ce ciel , où tous 
les êtres morts subisseAt généralement une puw 
tréfaction rapide, l’homme jouit d’une santé plus 
uOermie que dans les régions que tout porceroit 
p. croire plus salubres. A l’excepLion du jetanos 
qui emporte, avant le dou^ièmo jour, la moitié 
des «nfaas noirs , et un grand nonibre d’ejsi;; . 
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fins blancs » oii ne connoîc guère d’autres in- 
ilrmités dans cette contrée que des aficctions 
vaporeuses , et des ob' tractions qu’on pourroit 
même regarder comme une suite du genre de 
vie qu’on y mène. D’où peut venir cette salubrité 
dans l’air ? Peut-être des fréquens tonnerres 
qui se fi<nt entendre sur ce sol étroit ; peut-êtrd 
des vents qui y régnant presque continuellement; 
peut-être des feux qu’il y faut allumer sans cesse 
pour réduire en cendres les nombreux roseaux 
qui s’opposent à la culture.. 

Antérieurement à tous les essais , on devoit 
croire cette région susceptible d’une grande 
fécondité. Elle étoit remplie de fruits sauvages. 
Une multitude prodigieuse d’oiseaux et de bétes 
fauvesy troiuoient une subsistance abondante. 
Ses prairies fomées par la nature seule , étoienfc 
couvertes de chevreuils et de’ bisons. Ses ar^e.s 
étoient remarquables par leur grosseur » pa» 
Jour élévation ; et il n’y manquoit que les bois 
de teinture » qui ne croissent qu’entre les tro- 
piques. D’heureuses expénences ont depuis 
coniirmé ces augures favorables. 

On n’a pas encore découvert la source du 
{îeii'-e qui coupe du Nord au Sud ce^pays im- 
Us voyageur» le» plu» dçliÇrnijttq» fx§ 
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l’ont guère remonté que deux* ceru lieueJ au* 

dessus du saut Saint - Antoine , qui en barre le 

cours par une cascade assez. haute » vers les qua- 

' rante-six degrés de latitude. De-là jusqu’à la 

mer , c’est-à-dire , dans un circuit de sept cens 
• • '*** ' • • 
lieues » Ja navigation u est pas interrompue. Le 

Mi&sissrpi arrive sans obstacle à 1 Océan , après 

avoir été grossi par la rivière des Illinois , par 

le IV^issouri » par l’Ohio , par cent rivières moins 

considérables. Tout concourt à démontrer que 

le fleuve a lui-même beauco: p étendu son lie t 

» « 

formé en partie d’un terrain assez nouveau » 
puisqu’on n’y trouve pas une seule pierre. La mer 
rejettant cette quantité prodigieuse de vase , de 
feuilles » de troncs et de branches d’arbre que 
le Mississipi roule continuellement avec ses on- 
des I il s’assemble et se lie de tous tes matériaux 
poussés et repoussés, une masse ferme et solide 
qui prolonge toujours ce vaste, continent. L« 
fleuve n’a pas des époques bien déterminées pour 
augmenter ou pour décroître. Cependant > il esc 
communément plus majestueux depuis le mo\i 
de janvier jusqu’à celui de juin > que dans la 
reste de l’année. Profondément encaissé dans sa 
partie supérieure , il ne se déborde guère qu’à 
soixante lieues du côté de i’£$t t et à cent du 
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cote de l’Ouest, c’est-à-dire , dans les terres 
busses , et que nous croyons nouvelles. Ces terres 
vaseuses , comme celles qui n’ont pas acqiiîs 
^touie leur consistance , produisent une quantité 
prodigieuse, de gros roseaux qui , embarrassant 
les corps ctianger-^ que charrie le fleuve , man- 
quent rarement de les ar.cter. L’amas de tous 
ces débris ; dont les intervalles se remplissent 
successi v ement de limon , compose avec le teins 
(les bords plus élevés que les parties latérales, 
qiri forment des tleux côtés un plan incliné. Il 
arrive de- là (jue les c;uix une fois sonies de leur 
cours naturel n’y rentrent jamais , et qu’elles 
sont réduites à s’écouler vers l’Océan , ou à 
, former de petits lacs. ^ 

Quand on ne consi lère que la largeur et la' 
profondeur du Mississipi , on est porté à croire 
que la na' igation y est très-làcile. Cependaiit 
elle est lente , môme en descendant , parce qu’il 
y auroit du danger la continuer pendant la 
jiuit daijs ^es teins obscurs ; et qu’au lieu de 
ces légers canota^d’écoi co qui sont dbin uàagesi 
commode dans Je reste de l’Amérique , il iàuj: 
employer des pirogues plus solides , et par con- 
séquent plus lourdes , plus difficiles à manier, 
Sans ces précautions , ou seroit Si^us cesse ex-j 
■ Tunic jSfJ/I, • K 
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posé à heurter contre les branches ou contre IcJ 
racines tles arbres erltraînés en foule par le fleuve* 
€t*souvent arrêtés sous l’eau. Les difficultés aug- 
mentent encore quand il s’agit de remonter. ** 
* A une assez grande distance des terres * il 
faut , avant que d’entrer dans le Mississipi , so 
débarrasser -des bois flottans qni sont descendus 
de la Louisiane. La côte est si pl«te, qu’on l’ap- 
perçoit à peine de deux lieues * et qu’il n’est pas 
facile d’y aborder. Les embouchures du fleuve 
sont multipliées : elles changent d’un moment 
à l’autre * et la plupart n’bnt que fort peu d’eau. 
Lorsque les navires ont heureusement franchi 
tant d’obstacles* ilsnaviguentassoz paisiblement 
dix ou douze lieues , à tra\>ers un pays noyé.oCi 
l’œil n'apperçoit que des joncs et quelques ar- 
bustes. Us trouvent alors sur les deux rives des 

V 

forêts épaisses qu’ils franchiiscni endeux ou trois 
jours* à moins que des calmes » assez ordinaires 
durant l’été * n’arrêtent* leur marche. Il faut 
ensuite se faire touer ou attendre un tiouveau 
vent pour passer le détroità l’Anglais * et arriver 
à la Nouvelle-Orléans. Le reste de la navigation 
sur un fleuve si rapide, si rempli de courans» 
» se fait avec des bateaux à rame et à voile * qu 
font forcés d’aller de pointa en pointe, et qui» 
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partis dès l’aurore, ont beaucoup avancé, quand, 
à l’entrée de la nuit , il se trouvent avoir l'ait 
cinq ou six lieues. Les Européens qui y sont em- 
barqués se font suivre pnr terre de cbasseuis 
sauvages qui fournissent à leur subsistance pen- 
dant un espace d’environ trois mois et demi que 
dure la navigation d’une extiémité de la colonie 
à l’autre. 

Ces difficultés loc iles . sont les plus grandes 
que la France ait eues à surmonter dans la Ibr- 
mation de ses établissemens à la Louisiane. 

Les Anglais fixes ^ l’est ont toujours été si 
occupés de leurs cultures , qu'ils n’ont jamais 
songé qu’à les étendre , qu’à les perfectionner. 
L’esprit de conquête ou de ravage ne les a pas 
détournés de leurs travaux.. Eussent-ils eu du 
penchant à la jalousie , les Français ne se con- 
duisoient pas de manière à la provoquer. 

Les Espagnols , pour leur malheur , furent 
plus entreprenans du .côté de l’Ouest. L’envie 
d’éloigner du nouveau Mexique un voisin actif, 
leur fit former , en lyao , le projet de pousser 
une peuplade considérable fort au - de’à des 
limites dans lesquelles ils s’étoient jusqu’alors 
renfermés. La nombreuse caravaue qui devoit 
la composer, partit de Santa- Fé. fille dirigea 

H a 
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sa marclie vers les Osages qu’on vouloir armer 
contre leurs éternels ennen:is , les Mi^'sonris , 
dont' on avoir résolu d’o-'fuj.fîr la plaer. Les 
Esnagnols s’égavèrenî. Ils arrivé: ont précisément 
elle/, la lï.ifîon dont Us m r ditoienr tnioa ; et se 

I 

croyant où ils avoient voulu se reu de , :1s ex- 
pliquèrent sans dér’our le.su;pt qir. 'es amenoit. 

' Le cbel des Mis.stuiris , iustiuTit par cette 
méprise snigulièrei du danger que !u"rt les siens 
avoinnt couru , dissimula sou ivssontiiiieuî.’ il 
promitde concourir avec joie au succès de l’on- 
tieprlse qui lui éto’.t proposée, et ue nemandt^ 
que quaiaVito -Imit heures ^potr rassembler ses 
grrerriers. } oi squ’ilsse virent armés au nombre 
de deux^ mille, ils l’ondirc- it sur les iüsjiagnoîs 
qu’on avoit amusés par dos jeux , et les égorgè- 
xeiit dans le sommeil. Tour liu massacré , honi- 
jnes , femmes^ enf’ns. I/aomdnliM seul écliapp^ 
au carnage ; et encore no dut-ii ca ron'or ation 
qu’à la singularité de ses vèreinens. Cette catas- 
trophe ayant rassuré la l.ouisiaue du cote qui 
■pavoissoit le plus menacé , la colouin ne pom ôic 
plus être troublée que par les naturels du pays. 
Quoique plus nombreux alors que Je nos jours * 
ils n’étoient pas fort redoutables. 
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.Vn. Caractlre ginlral d^:s sauvfzges de la 
Louisiane , et celui des Lintchc;^ cn parti'- 
culier. , 

Ges sauvages se troilvoîent divisés en plu- 
sieurs nations , toutes très-foibles , tomes en- 
nemies » quoique séparées par des dései'ts' im- 
menses. Quelques-unes' avoient une demeure 
fixe. Des feuillages' entrelacés , étendus sur 
des pieux fprmoicnt leurs habitations. Des 
peaux de bêtes fauves couvroiem les tribus qui 
n’alloient pas tout-à-fait nwes. La chasse , la 
pêche } le maïs > quelques fruits feurnissoient 
à leur nourriture. On leur trouvoit, les mêmes 
habitudes qu’aux peuples du Canada : mai* 
avec moins de ibree et de courage » moins 
d’énergie et d’intelligence , moins de caractère. 

Entre ces nations-, la plus remarquable 
étoit celle de Natchez,. Elle obéissoit à un 
homme qui s’appeloit souri i , ‘ parce 

qu’il portoit sur sa poi tr a g o de cet astre 

brillant, dont il préfeuîoit des;.:udre. La 
polie* , la guerre , la religion , tout dt'pendoit 
de lui. Peut-être le globe entier n’cïit-il pas 
offert un souverain plus absolu.. 8a coiupagno 
jouissoit de la même autorité', des mêmes 
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l:^onneu^s. Dès qu’un de ces sauvnges esclaves 
üvoit eu le malheur de déplaire à l’un ou 
j'autre de ces maîtres : qu’on mt défasse de 
ce chien , disoient-ils à lélirs gardes , et ils 
étoient obéis. C’etoit une obligation de leur 
apporter tout ce que la chasse , la pêche , la 
culture offroient de meilleur. Lorsqu’il mou- 
roit , lui ou sa femme , il falloit que plusieurs 
de léurs sujets terminassent aussi leur carrière , 
pour les aller servir dans un autre monde. 
I a religion des Netchez*se bornoit à l’adoration 
du soleil ; mais c^te croyance étoit accompa- 
gnée de beaucoup de culte et par conséquent 
5ui\i‘e de mauvais effets. Cependant il n’y 
avoit qu’un temple pour toute la nation. Il fut 
embrasé un jour par le feu qu’on y entrete- 
noic perpétuellement , du moins habituellement » 
et la consternation fut géné'rale. On faisoit de 
■\ ains efforts pour arrêter l’incendie. Quelques 
mères y jettérent leurs enfans , et le feu s’ étei- 
gnit eiiiîii. L elo J^fl e ces barbares héroïnes 
fut prononcé le î^idemain par le pontife des- 
pote. C’est ainsi qu’il règiioit. Cn s’étonne 
qu’un peuple aussi pauvre» aussi sauvage fut si 
cruellement asservi : mais la superstition ex*» 
plique tout ce . que la jaisoa trouve ii\cquce% 
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vable. Elle seule pou voit ôter la liberté à des 
hoinnÆs qui u’avoiem guère à perdre que la 
liberté. 

La plupart des relatiofis assurent > sur la foi 
doutease de quelques traditions « que les Nat- 
chez, occupèreut long-tems k rive orientale du 
Mississipi , depuis la rivière dlbcrrille jusqu’à 
l’Ohio , c’est*à-dire, un espace dé quatre oeüts 
lieues. Alors ils dévoient former la nation la 
plus florissante de l’Amérique Septentrionale. 
On ])eut soupçonner que le joug sous lequel 
un gouvernement oppresseur et arbitraire les 
faisoit gémir , les dégoûta de leur partie. Ils 
durent se disperser ; et quelques traces d^ 
letyr culte i qu’on trouve de loin en loin dans 
ces régions « paroissent dopner du poids à ces 
conjectures. Ce qui est sûr ,* c’est que lorsque 
les Français parurent à la Louisiane , ce peu- 
ple ne comptoit que deux mille guerriers , et 
ne formoit que quelques bourgades , plad^es à 
une assez, grande distance les unes des autres , 
mais toutes rapprochées du Mississq>i. 

Ce défaut de population n’empéchoit pas 
que le pays des Natche?; ne fût excellent. Le 
climat en est sain et temp'^ré ; le sol se prête 
à des cultures riches et variées { le terrain estj 
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assez élevé pour n’avaîr rien à craindre des 
inondations du lieuve.’ Cette contrés est géné- 
ralement ouverte , étendue , arrosée , couverte 
de jolis coteaux , d’agréables prairies , de bois 
délicieux jusqu'aux Apalaçhes. Aussi les pre- 
miers Fiançais cpii la reconnurent jugèrent- 
ils que t malgré réloignemeut où elle étoit de 
la mer , ce seroit , avec le teins , le cenire de 
la colonie. Cette opinion les y attira en Ionie. 
Ils furpnt accueillis favoialdement et soul. gés 
par les sauvage^ dans l’établissement des plan- 
tations qu'ils ^ouloient former, i^'es éch.iUges 
ré iproqueiuent utiles commencèrent entre les 
deux na ions une amitié qtii paroissoit sincère. 
Elle seroit devenue solide « si les lieus n’cn 
avoient été chaque jour affbiblis par î’avidiié 
des Européens. Ces étrangers ’n’avoient d’abord 
demandé les productions du pays qu’en né- 
gocians honnêtes. Ils dictèrent depuis impé- 
rieusement les conditions du commerce. A la 
fin ^ ils ravirent ce qu’ils' étoient las de payer, 
méma à vil prix. Leur audace s’accrut , au 
point de chasser le eu tivateur indigène des 
champs qu’il avoit défrichés. 

Cette tyrannie étoit atroce. Pour en arrêter 
le cours , les Katchez employèrent , mais sang 
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«uccès , le"? plus humiliantes supplications. DanJ 
leur désespoir , il . tentèrent d’associer à leur 
ressentiment les peuples de l’Est dont les dis- 
posirious leur étoient connues ; et ils réussireu*- 
à former sur la fin de J7-2() , une ligue pres- 
que universelle , dont le butéioit d’exterminer 
en un seiil jour la race entière de leurs op- 
presseurs. i_a négociation fut si henreusemenf 
conduite q-^e le secret n’en fut pénétré , ni par 
les sauvages amis des fVançais , ni par 'es Fran- 
çais eux-mêmes. Le complot ne poinoit être 
déconcerté que panmhasardheureux. Il arriva. 

Selon ics relations du tejns • les Natrhe? eii- 
vcÿèrent aux nations conjurées , qui ne con- 
rioissolent pas mieux qu’eux l’art de l'écriture t 
des paquets composés d’un égal nombre de ^ 
buebettes. Pour ne pas se ni'prenJré sur 
l’éj)0(pie où la bai ne commun» déçoit éclater , 
on convint d’en brûler une tons les Jours dan§ 
chaque bourgade, et qrr* la dernière donneroiC 
par-tout le signaTde la sanglante tragédie qu’on 
voiiîoit Jouer. Il arriva que la femme on la 
mère du grand, ebef , fut instruite de la oonspi» 
ration , par nn fü.s qu’elle avoit eu d’un Fian- 
çais. Elle en avertit, à plusieurs reprises , l’of- 
fîcicr de cette nation , qui commandoit à son 
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Toisinage, L’indifférence ou le mépris qu’on 
montra pour ses avis , n’ étouffa pas dans son 
cœur raffectÎQjï qu’elle avoit pour ces étrangers. 
Sa dignité l’autorisoit à entrer dans le temple 
du soleil y aux heures qui lui coiivenoient. Cette 
prérogative la mettoif à portée d’enlever succes- 
sivement les bûchettes qu’on y avoir déposées ; 
et elle s’y déierniina pour déranger les calculs 
de la ligue ; au risque d’avancer , puisqu’il le 
falîoit, la perte des Français qu’elle aimoit y pour 
assurer le salut de ceux qui lui étoient inconnus. 
Ce qti’elle avoit prévu se vérifia. Au signal con- 
venu y les Nntchez fondirent inBpiiiément sur 
leur ennemi , persuadés que la même scène se 
répétoic chez leurs alliés : maU comme il n’y 
«voit pas eu ailleurs de perfidie y tout firt tran- 
quille *t de voit l’être. 

Ces détails paroissent bien fabuleux. Mais il 
est très - vrai que Tépoqu» convenue entre tous 
■J»s membres de la confédération pour délivrer 
la Louisiane d’un joug étranger « fut prévenue 
par les Najehez. Peut-être ne purent-ils pas con- 
tenir plus long-tems leur haine? peut-être furent- 
ils entraînés par des facilités inattendues? peut- 
être craignirent -ils y bien ou mal- à-propos y 
qu’on ne commençât à soupçonner lents icten- 
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ticms ? Cs qui est sûr, c’est que suj tleiix cent 
vingt Français 1 qui croient alors dans cet éia- 
blissement , il y en eut deux cens de massacrés ; 
que les femmes enceintes ou qui avoient des en- 
fans'en bas âge ,*n’eureut pas une destinée plus 
heureuse ; et que les autres 1 restées prisonnières » 
furent exposées à la brutalité des assassins de 
leurs fils et de leurs époux. ♦ 

Au bruit de cet événement , la colonie entière 
se crut perdue^ File ne pouvoir opposer à la 
foule d’ennemis qui la .ménaçoient de toutes 
parts I que quelques palissades â demi-poui ries » 
qu’un petit nombre de vagabonds » mal armés 
ét sans discipliné. Perrier , en qui résidait l’au- 
torité ) n’avoit pas une méilleure opinion de la 
situation des choses. Cependant il montra de 

l’assurance > et cet audace lui tint lieu de forces. 

% 

Les sauvages ùe le crurent pas seulement en état 
de se défendre > mais encore de les attaquer. 
Pour écarter les soupçons ^u’on pouvoir avoir 
conçus contre eux y oü dans l’espoir d’obtenir 
leur grâce , plusieurs de ces nations joignirent 
leurs guerriers aux siens , pôur assurer sa ven- 
geance. 

Il eût fallu t pour réussir , d’autres troupes 
^ue des alliés mal intentionnés y et des soldats 
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qui scrvoienr par forcer /Hetie milice marcha 
vers le pay^ des Natchex , avec une lenteur qui 
n’cfcit j;as J’un bon augure elle attaqua leurs 
forts avec une niolesse , qui ne pi onieitoit aucun 
succès. Heureuseinent '‘les assiégés oilrireat do 
relâcher tous les j iisonniers qu'ils avoieut en 
leur puissance , si rua conseiitoit à se retirer ; 
et cette ^proposition lut acceptée avec uno.‘ex- 
trênie joie. ^ 

Mais Perrier ayant reçu quelques secours 
d’Europe , recouimenca les hostilités y dans les 
premiers jours de ijZi. A la vue de ce nouveau 
péril , la division se mit parmi^les Natchcz, , et 
cette mcsiiueiligence entraîna la ruine de la na- 
Ipon entière. Quelques foi blés corps de ces sau- 
vages furent passés au fil de l’épée ; un grand 
nombre furerrt envoyés esclaves à Saint-Domin- 
gue. Ce. qui avoir échappé à la ser\itude et à la 
mort , se réfugia chez les Chicachas. 

C’étoit le peuple le plus intrépide de ces con- 
trées. On conrioissoit ses liaisons intimes avec 

* I 

les Alrglai.s. Sa ^ enu chérieétoit rho.spitalitc.Pour 
toutes ces raisons , on craignit de lui propo- 
ser d'abord de lui li.rer ceux des ISatchea 
auxquels il avoir accordé asyle. Mais le succès- d 
leur de Perrier , Bienyille « se crut autorisé à 

demondii^ 
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demander'^tie lâcheté. La réponse des Chica-j 
chas f fut celle de 1 indignation et du courage^ 
Des deux côtés dn courut aux armes ea 
1736. Les Français fuient battus en rase cam- 
pagne , et repoussés àvèc perte sôus les palis- 
sades de leur ennemi. Encouragés quatre an» 
après par les secours qu’ils a\ oient reçus du 
Canada « ils voulurent, tenter de nouveau lat 
fortune. Ils succoinboient encore / lorsque des 
circonstances favoriib'es les réconcilièrent avec 
ces sauvages. Depuis cette époque , la iranquil- • 
lité de la Louisiane ne fut plus troublée. Oa 
va voir à quel degré de prospérité cette longue 
paix a élevé la colonie. 

y III. htablissemeas forniifs par les Francis., 
a la Louisiane. 

Ses côtes, toutes situées sur le golfe du Mexique»' 
sont généralement. basses èt couvçrtesd’un sabla 
aride. Elles sont inhabitées et inhabitables. Oa 
n’a jamais songé à y élever aucune foni/ic uion. 

Quoique les Français dussent souhaiter da 
s’approcher du Mexique , ils n’ont formé au- 
cun établissement sur la côte qui est à l’Ouesc 
du Mis^issipi. Ün aura craint, sans doute ^ 
d’ofl'etiser l’Espagne , qui n’auxoit pas soulferc 
patiemment ce voisinage;, 

Tomt X-LIIt, 
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A l’Est du fleuve , on voit le fort la Maubile » 
élevé sur les bords' d’une rivière qui prend sa 
source dans les Apalaches. Il sert oit à conte- 

I 

nir dans raliiance des Français Jea Cbactas , 
]éa Aliinabous , d’autres peuplades moins nom- 
breuses , et à s’asâurer de leurs pelîeteiies. Xes 
Espagnols de Pensacole liroient de cet établisse- 
ment quelques deiirces , quel<|ues marchandises. 

L’embouchure du Mississipi offre un grand 
nombre de passes y qui n’ont point de stabilité. 
Plusieurs sont quelquefois à sec. U y en a qui 
ne peuvent recevoir que des canots ou des 
chaloupes. Celle de l’Est , la 'seule aujourd’hui 
Irèquentée par des navires , est très^tortueiue , 
li’offro qu’une voie infiniment étroite , et ïi’a 
que onze ou douze pieds d’eau dans les plus 
hautes marées. Le petit fort nommé la Balise , 
qui défendoit autrefois l’embouchure de la ri- 
vière , a -perdu toute* son utilité , depuis que 
son canal s’est comblé , et que les bâtimens 
na\iguent hors de la portée de son canon. 

La Nouvelle-Orléans t située à trepte lieues 
•de l’océan y est le premier établissciuent qui se 
présente. Cette ville , destinée à être l’entrepôt 
de tontes les liaisons .cfue la métropole et la co- 
•uia foi mercier, t cmr’elles , fut bitie sur J« 
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bord orieHtaï du fleure » autour d’un croissant 
accessible à tout les navires « et où ils jôuitsent 
d’une sûreté entière. On en jetta les fondé- 
xnens en 1717 : mais ce ne fut qu’en' 1722 
qu’elle, prit quelque consistance , qu’elle devint 
la capitale de la Louisiane. Jamais elle n’a 
compté plus de seize cens babitans, partie libres» 
et partie esclaves. Les cabanes qui la couvroient 
originairement i ont été "successivement rem- 
placées par des maisons commodes, mais bâties 
de bois sur brique parce que le sol n’nvoît pas 
assez de solidité » pour soutenir des édibees 
plus pesans. > ’ - ■ 

La vide s’élève dans une île qui a soixante 
' lieues de long , sur une largeur médiocre. Cette 
île» dont la plus grande partie n’est pas suscep- 
tible de culture, est formée jiar l’océan, pat 
le Mississipi, par le lac Pontrbartrain et par 
le Manchac , ôu la rivière d'Ibervilïe , cana;I 
que'le Mississipî s’epf creusé pour y verser Jo 
superflu de ses eaux ,, dans la saison de sa trop 
grande abondance. Il peut y avoir sur ce terri- 
toire une centaine de. j>oisessions » où l’on 
trouve quatre à cinq cens blilncs et quatvo 
mille noirs , que dos indigcteiies occupent prin- 
cipalement. Quelques propriétaires entreprenans 

L 2 


Digitized by Google 



l 84 H ISTO IRE P Hl,LOSOPH iqüK 

ont tenté d*y naturaliser le sucre ; mais de 
petites gelées, destructives de cette riche' pro- 
duction , ont rendu ces essais inl'ructueur. 
l!és plantations sont rarement contiguës. Des 
eaux stagnâmes et marécageuses les séparent 
le plut s uvent , sur>tqnt dans la partie infè* 
l'ieure de 1 île. 

Vis-à-:ris l’île de. la Nouvelle-Orléans , est 
*ur la rive occidentale du' Mississipi , furent 
établis en 1722, trois cens. Allemands , restes 
infortunes de plusieurs mille qu'ou avuit ar^ 
racUés à leur p ttrie. Leur nombre a triplé 
depuis celte époque pou éloignée ; parce qu'ils 
ont toujours^ été les honunes *les plus labo- 
rieux de la colonie. Aid:*s par environ deux 
mille esclaves , ils cultivent do maïs pour 
leur nourriture , du riz et de. l'indigo pour 
l’exportation, ils s’occupoient autrefois du 
coton : mais ils 'l’ont abandonné , depuis qus 
rLuropefa trouvé trop court pour ses fabrique^. 
Un peu plus haut , sur la même côte , furent 
placés huit cens Acauiens , arrivés à la Loui- 
siane immédiatement après la dernière paix. 
Leurs travaux .se sont bornés jusqu’ici ;i l'édu- 
cation des bestiaux , à la culture des denrée» les 
plu5 nécessaires. Sileurs lacultésauJiueiueni, iis 
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demanderont à leur sol des productions vénales. 

Toutes celles qui enrichissent le bas de la co- 
lonie , se terminent à l’établissement de la 
Pointe coupée , formé à quarante-cinq lieues 
delà Nouvelle-Orlétins. U fournit de. plus > la 
majenre partie du tabac qui se consomme dans 
le pays y et beaucoup de bois pour le commerce 
extérieur. Ces travaux occupent cinq ou six 
cens blancs et douze cens noirs. 

Surtôute la longueur des terres cultivées dans 
ces divers établissemens « qui appartiennent à 
la basse Louisiane , régne une chaussée <lestinée 
à les garantir des inondations du fleuve. Del 
larges et profonds fossés , dont chaque champ 
fcst entouré y assurent une issue aux fluides, qui 
auroient percé ou surmonté la digue. Ce s6l 
est entièrement vaseux. Lorsqu’il doit êtrfe 
xnis en v aleur • ou coupe par le pied les grosses 
cannes dont il est couvert. Dès qu’elles sont 
scelles y on y met le feu. Alors y pour peu 
qn’on fouillé là terre elle ouvre un sein fé- 
cond à toutes les productions qui demandent 
nn terreîn humide. Ce bled n’y prospère pas » 
et il ne pousse que des épis sans grain. La 
plupart des arbrès fruitiers ne réussissent pas 
davantage. Ils efoissent fort vite ; ils fleurissent 
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deux fois chaque année ; mais le fruit ^iqué 
des vers , sèche' et tombe généralement avant 
d’avoir atteint sa' maturité. Il Vi’y a que le 
pêcher > l’oranger et le figuier , dont on ne peut . 
assez vanter la fertilité. 

On trouve une nature différente dans la 
haute X,ouisiane. A l'est du Mississipi f cette 
région coranience un peu au-dessus de la ri- 
vière d’Iberville. Son terrein , anciennement 
formé I assez élevé pour être à l’abri des inon- 
dations I et qui n’a que le degré d’humidité con- 
venable , exige moins de soins et promet une 
plus grande variété de productions. Ainsi le 
pensèrent les premiers Français qui parurent 
dans ces contrées. Ils s’établirent aux ISfatchez t 
jy essayèrent plusieurs cultures qui réussirent 
toutes I et SC fixèrent enfin à celle ^du tabac « 
qui ne tarda pas à avoir dans la métropole la 
réputation dont il étpi» digne. Le gouvernement 
s’attendoit à voir arrivçr bientôt de cet établis- 
sement l’approvisionnement entier de la mo- 
narchie' i lorsque la tyraanfe de cds agens en 
causa la ^uioe. Depuis cette funeste époque , ce 
soi inépuisable est resté en friche ^ jusqu’à ce 
que la Grande-Bretagne en ayant acquis la 
propriété par les traités * y ait fait passer une 
population suffisante pour le féconder. 
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Un peu plus hauti mais sur la rive occiden- 
ta’e , se decliarge dans le Mississipi la rivière 

llonge. C’est à trente lieues de son «mbouchure 

* 

et sur les terres des Natchitoches , que les^ 
Français t à leur arrivée dans la Louisiane « 
élev'èrent quelques palissades. Ce poste avoir 
pour objet de tirer du nouveau Mexique des 
bêtçs à poil et à corne , dont une colonie nais- 
sante a toujours besoin , et celui d'ouvrir un 
cqmraerce interlope avec le fort Espagnol des 
Adaycs • qui n’en est éloigné que de sept lieues. 

Il y a' long-tems que la multiplication des 
troupeaux t dans les caàipagnes oîi il falloit les 
naturaliser a fait cesser la première liaison ÿ 
on avoit éilcore plutôt compris que la seconde 
avec un dès plus pauvres établissemcns du 
monde » n’aùroit jainaîs d’utilité réelle. 
Aussi les Natchitorlies ne tardèrent-ils pas à 
être, abandonnés par ceux que l’espoir d’une 
grande fortune y avqit attir^. Ou n’y voit 
plus que les descendons de quelques soldats qui 
s'y sont fixé» à la fin de leur engagement. 
Leur nombre ne pass&pas deux cens. Ils Viÿtnt 
du maïs ou des légumes qu’ils cultivent t et 
veuclent le superflu de ces productions à leur 
indolent voisin. L’argent qu’il» reçoivent de 
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c«tte foible garnison leur sert à payer les boîs- 
•oils et les vcteuiens qu'ils sont obligés de tirer 
sl’ailleurs. 

£< erablissement formé aux Akansâs est plus 
xnisérable encore. Infailliblement il seroit de- 
\enu très-florissant t si les troupes , les armes , 
les engagés f les vivres et les marchandises que 
Law y faisoit passer pour son compte pdrtit'u- 
lier , n'eussent été confisqués après la disgrâce 
de cet homme entreprenant. Il ’ ne s’est de- 
puis fixé dans cet rxcellènt pays que quel- 
ques Canadiens qui ont pris pour compagnes des 
femmes .indigèneSi De ces liaisons est bientôt 
•ortie une race presque sauvage. Les familles 
©n sont très- nombreuses : elles vivent disper- 
•ées et ne s’occupent guère que.de la chasse. 

Pour arriver des Akansas aux Illinois » il faut 

V * 

Faire trois cens lieues car les peuples ne se 
touchent pas en Amérique comme en Europe, 

* et n’en sont que plus indépendans. Us n’o'nt 
point des chefs liés entre eux pour se les arra- 
cher , se les sacrifier tour-à-tour et les reàdre si 
malheureux qu’ils n’aient rien à gagner ou à 
perdre en changeant de patrie ^ et de maître, 
l es Illinois , placés dans la partie la plus sep- 
tentrionale de la Louisiane ÿ étoiènt continuelle- 
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ment battus , et toujours à la veille d’étrè 4é- 

.tniits par les .Iroquois ou par d’aütres nations 

belliqueuses. Il leur ialloit . un défenseur • et 

le Français le devint en occupant* une partie de 

Il ur territoire à l’embouchure de leur rivière 

■* * 

et sur les rives plus riantes » plus . fécondes du 
iMississipi. Kassemblés autour de lui , ils ont 
évité la destinée de la plupart des peuplades de 
ce Nouveau-Monde, dont il reste à peine quel- 
. que souvenir. Cependant leur nombre a^inri. 
aîné à mesure que celui de leurs protecteurs 
■ s'est accru. Ces étrangers ont formé peu-à- peu 
une population de deux mille^rois cent quatre- 
vingts personneslibres et de hit^t cens esclaves , 
distribués dans six bourgades , dont cinq sont 
situées sur le bord oriental du fleuve. 

Malheureusement , la plupart d’pntre eux 
ont eu la passion de 'courir les bois . pour y 
acheter des pelleteries , ou d’attente dans l^rs 
niagasins que les 'sauvages leur apportassent I« 
produit de leurs chasses. Ils auroient. travaillé 
plus utilement pour eux, pour la colonie et 
pour la France', s'ils eussent fouillé le sol ex- 
cellent où la fortune 'es avoit placés , s’ils lui 
evoieqi demandé les grains de l’ancien monde 
que la Louisiane a toujours été obligée de tirer 
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de l’Europe où de l'Amérique Septentrionale. 
OMais combien l’établissement formé' par ' les 
Franchis au pays des Illinois t combien leurs 
autres ctablUscmeps sont restés Ijbia de cette 
prospérité ! ’ 

Jamais , dans son plus grand éclat i la co- 
lonie n’eut piüs de éept mille blancs y sans y 
comprendre les troupes qui varièrent depuis 
trois cens jusqu’à deux mille hommes. Cette 
foible population étoit dispersée sur les bords 
du Missifisipi , dans un espace de cinq cens 
lieues, et soutenue par quelques mauvais forts , 
situés à une distance immense l’un de l’autre. 
•Cependant eïlen’étoif point angendrée de cette 
écume de l’Europe , que la France avoit comme 
Vomie dans le Nouveau.Monde au tems du 
' système. .Tous ces misérables avoient péri sans 
se reproduire. Les colons étoient des hommes 
forts et robustes sortis du Canada , ou des sol- 
dats congédiés qui -avoient su préférer les tra- 
vaux de l’agriculture à la fainéantise où le préjugé 
lés laissoit orgueilleusement croupir. Les uns 
et les autres receyoient du gouvernement un 
terrein convenable et de quoi l’ensemencer , un. 
fusil , une hache « une pioche , une vacb»et son 
veau , un coq et six poules , avec une nourriture 
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e.Vme et abomlaiite durant trou ans. Quelques 
officiers • quelques hommes riches avoieut ibrnié 
des plâiuations assez considérables qui ot;cu> 
poieat huit mille esclaves. 

Cette peuplade envoyoit à la France quntre- 
'vingt milliers d'indigo , quelques cuirs et 
beaucoup de pelleteries. Elle envoyoit aux îles 
'du suif, des'viandes fumées , des^ légumes , du 
riz , du maïs , du brai du goudron , du mcr< 
rein et des bois de charpente. Tant d’objets 
réunis, pouvoient valoir 2,000,000 livres. Cette 
somme lui étoit payée en marchandises d’Europe 
et en productions des Indes Occidentales, i.a 
colonie recevoir même beaucoup plus qu’elle 
ne donnoit ; etc’étoient les frais de souveraineté 
qui lui procuroient ce singulier avantage. 

Les dépenses publiques furent toujours trop 
considérables à la Louisiane. Elles surpassèrent 
souvent , même en pleine paix , îe produit en^ 
tier de cet établissement. Peut-être les agens du 
gouvernement auroient- ils été plus circonspects , 
si les opérations eussent été faites avec des mé- 
taux. La malheureuse facilité de tout payer 
avec du papier • qui 11e devoit être acquitté que 
dans la métropole ^ les rendit généralement pro- • 
cîîgMcs. Plusietu's môme furent infidèles. Pour 

I. G 
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leur intérêt particulict « ils ordonnèrent la 
constiuction de forts tjui n’étoient d.'auciina 
milite , et qui coùtoicnt vingt fois plus ne 
falloir. Ils multiplièrent , sans mofif comme 
sans mesure t les présens annuels que la cour 
de V efsailles étoit dans l'habitude de faire aux 
tribus- sauvages. 

les exportations et les importations de la 
Louisiane ne se faisoient pas sur des navires 
qui lui fussent propres. Jamais elle ne s'avisa 
d'en avoir un seul. Il lui arrivoit quelquefois 
de foibles enibatrations des ports 'de France. 
QueKjuefois les îles à sucre lui en voy oient de 
gr. s bateaux. Mai? le plus souvent des vaisseaux 
partis de la métropole 'pour Saint-Domingue , 
déposoient dans ce riche établissement une 
partie 'de leur cargaison , alloient - vendre le 
Teste au Mississipi , et s’y chargeoient en retour 
de ce qui pouvoic convenir à Saint-Domingue » 
de ce qui pouvoit convenir à la métropole. 

IX. La France pouvoit retirer de grands avan- 
tages de la Louisiane, Fautes qui ont empê- 
ché ce succis. 

La Louisiane que la nature serablôit appeller 
à une grande prospérité , y seroit sans doute ar- 
Tivce } si l’on eût eu la sagesse d'écouter les vœux 
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des protcitans français réfugiés dans les colonies 
établies par les Anglais au nord du I^ouveau- 
Mo'ude. ’ ’ , 

, h 

Sous le règne le pins brilla‘’nt et sous l’épo- 

que la plus heureuse de ce règne trois cenc 
mille famiUes calvinistes jouissojent paisible- 
ment en France des droits de l'homme et du 
citoyen , droits confirmés par l’éc^il fameux qui 
avoit assoupi tant de troubles et terminé tarit 
de malheurs , l'édit de Nantes. X’efiroi de ses 
voisins et l’idole de ses. suja^, Louis' XIV 
h’avoit à redouter ni des. ennemis, aii-dehors « 
ni des rebelles au-dedans de ses provinces. 
Les protestans tranfjullles* par ’ devoir et par 
intérêt , ne songcoient qu’à 'Servir l’état et qu’à 
contribuer à sa puissance et à sa gloire. On les 
voyoit à la tête de, beaucoup de'nouvelles*ma- 
iiufictûres ; et , répandus dans les contrées 
maritimes, upe mariné* for midabje à, sa nais- 
sance trouvoit sa force ' prinçipale dans Idurs 
bras. Oîi règne une aisance honnête , friiit du 
travail et de l'industrie , là sont, ordinairement 
les bonnes mœurs. Elles distinguoient les prtV-' 
testans , parce qu’ils étoient les pluS; foibles , les 
plus laborieux , et qu'ils avoiènt encore à justi- 
fier leur croyance par leurs vertus.. 
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Je le répète. Tout étolt tranquille dans l’in- 
térieur du royaume ; mais l'orgueil sacerdotal » 
mais l’ambition pharisienne ne l’étoienr pas. Le 
clergé de France , Rome et les jésuites obsé- 
doient le trône de leurs calomnieuses remon- 
trances. Des Français qui ne s’hurailioient 
nu pied d’un confesseur; qui ne voyoient que 
du pain dans la sainte hostie ; qui se passoient 
de messes ; qui n’apportoient aucune offrande k 
l'autel; qui èpousoient leurs cousines sans acheter 
«les dispenses : cesFrançais ne pouvoieutàimerni 
la patrie , ni le^ourerain. Cen’éioient, au fond 
du cœur, qUe des traîtres hypocrites qui , pour 
secouer le joug de Tobéissance , n’attendoieiu 
qu’une cfr constance favorable , que tôt ou tard 
ils sauroient bien faire naître» 

I.4Drsqne l'imposture alarrneta le souverain sur 
la fidélité de ses sujets , il est difficile qu’elle ne 
soit pas attentivement (Routée. Cependant nous 
oscrous demander si Louis XIV fut excusable, 
lorsqu’il parut ignorer combien ses sujets pro- 
lestans (ni étoicut.utiles ; s’il pouvoit croire sé- 
rieusement qu’ils le sefoient davantage en de- 
venant catholiques : et si la tojérance d’un 
maître aussi puissant , a’jssi absolu , pouvoir, ip- 
mais amener aucune de ces fàcheiues consé* 
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qMencpS dont/on ne ceisoit dé'le menacer^ Les 
prote^taws avoient été séditieux -, il est vrai » . 
.mais' persécutés , mais alternatif ement avec les • 
catholiques* le jouet de l’ambition des grands. 
Tant de sang versé sous les règnes préoédens't 
ne devoit-il pas lui faire craindre d’en verser 
encore ? les événemens passés > lui apprendre 
qu’un roi ne peut rien sur les opinions réli* 
gieuses ; que les conscienoes ne se forcent point ; 
que la fortune , la vie , les dignités^ ne se com- 
parent point avec les peines étemelles , et que 
s’il est bon de fermer l’entrée d’un pays où 
l’on n’obicrve qu’un seul culte*àtoute supersti- 
tion étrangère, la force n'en exclura jamais 
celle qui y est ^établie? Louis -3pV l’éprouva'. 
Vous, qui êtes chargés du soin de conduire 
les hommes , Souverains , apprenez à les 
connoître. Etudiez, leurs passions , pour les 
régir par leurs passions. Sachez qu’un prince 

■ qui dit à ses sujets : votre région me céplaît ; 

■vous l'abjurerez , je le veux faire drèiser 

des potences et des roues : que ses bourreaux 
se tiennent prêts. 

Louis XIV chargea de l’exécution de son pro- 

■ ^ei impie en religion , absurde en politique , deux 
ministres impérieux comme lui ; deux.fionmies 
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qui haïsdoient les protestans , parce que Colbert 
s’en étoïc servir un*LerclHer , horaYne dur et 
fanatique ; ua Louvois , homme cruel et san- 
guina'ue : c'est celui-ci qui opinait à submerger 
la Hollande , et qui depuis fit’reduire le Palati- . 
nat en cpndies. Sur le moindrp prétexte , on 
ferme au caUiuisie son temple; on l’exclut des 
fermes du roi ; il ne peut être admis dans aucune 
cor|x>ratiori ; on inscrit svs ministres sur le rôle 
de la taille ) on prive ses maires de la noblesse ; 
on applique aux hôpitaux leS legs faits à ses con-j 
sistoiics ; les oflieiers de la maison du prince, 
les secrétarres du roi » les notaires » les avocats , 


les procureurs ont’onlre de quitter leurs fonctions 
ou leur croyance. L’absurdité succède a la vio- 
Jence. Une déclaration du, conseil de i68i auto- 
rise les enfans à l’Agé de sept ans de renoncer à 
leur loi. Des enfans de sept ans qui ontuue foi ! 
•qui ont une'volonté civile î qui en font des actes 
•publics! Ainsi ^onc le souverain et la prêtre 
peuvent égalen^t , et des enfans en faire des 
hommes , et des hommes en faire des enfans ! 

Mais il falloit soustraire les enfans à l’autorité 
de leurs parens. La force y pourvoit. Des soldats 
les enlèvent delà maison paternelle ets installent 
à leur place. Le cri de la désolation retentit d'un 
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bout du royaume à rauMré.',06 songe à s’éloi-; 
gner de l’oppresseur, Des familles entières dé- 
sertent leurs foyers transformés en. corps r de- 
garde. Les pùissancçs rivales de la France leur 
offrent des asyles.' Amsterdam s’agrandît de 
mille maisons qui les attendenti Les- provinces 
se dépeuplent. Lte gouvernement voit ces émi- 
grations , et il en est troublé. L-es galères sont 
décernées contre l’artisan et fe matelot fugitifs.' 

On ferme les passages. On n’oublie rien de c e qui 
pouvoit afcxroître le mérite du sacrifi're » ,et plus* 
de cinq cent mille citoyens utiles s’échappa nt » 

au hazard de Tecevoii^ en chemin la courbnnél 

* * 

du martyre. 

C’est en i6&5\ au milieu de ces horreurs » qûô 
j>aroît la fatale révocation de l’cdit dé Nantes. 

Il est ordonné aux ministres opiniâtres de* sortir 
du royaume dans l intervalle de quinze jours', 
'sous poînc de mort. Lés en fans sont arrachés 
d’entre les bras de leurs pèfeè de leurs mèrés; 

Et ce sont des hommes réfléchis , une assembléfe 
de graves personnages , y ne cour suprérme qui 
légitime de pareilles horreurs ! ils étoient pères , ' 

èt ils ne frémirent pas en ordonrtant l’infractioA 
de.s loix les plus sacrées de la nature ! 

Cependant les esprits s’échkuffent. Les pro- 


Digiiized by Google 



198 Histoibe P hilqso phjqùe 

testans s’assemblent. On les attaque. Ils se dé- 
fendent. On envoie coutr’eux «les dragons. Et 
voilà les bameauK , l®s villages \ lescUamps , les 
grands chemins , les entréi’s des villes héiissés 
d’échafauds et trempés de sang. Les intendans 
des provinces se disputent de barbarie. Quelques 
ministres osent prêcher , osent écrire. Ils ■^sont 
saisis et mis à mort. Bientôt le nombre de ca- 
chots ne sulfit plus au nombre des pçrséciKés ; 
et c’est la volotué d’un seul qui peut faire tant 
*de malheureux! 11 parle, et*les liens civils et 
moraux.se brisent 1*11 parle , et mille citoyen* 
révérés par leur vertus , leurs dignités , leurs 

talens , sont dévoués à la rnort età l’infamie. O 

» • 

peuples , 6 troupeau d’imbécilles et de|àche? | 

Et toi , tyran aveugle ! parce que tes prêtres 
n’ont pas l’art persuasif qui feroit triompher 
leurs rai ons ; parce qu’ils ne peuvent effacer de 
l’esprit de ces’ innocens Jes traces profondes que 
l’éducation y a gravées ; parce que ceux-ci ne 
veulent être ni des lâches , ni des hypocrites , 
ni des infâmes ; parce qu’ils aiment mieux ohéjr 
à leur Dieu qu’à toi , îl faut que tu les spolies , 
que tu le* enchaînes , que tu les brûles , que m 
les pendes? que tu traînes leurs cadavres sur une 
claie. Lorsque tu retires d’eux ta protection , 
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parce qu’ils ne pensentpas comme toi? pourc|u6i 
ne retirenr-ils pas de toi leur obéissance , parce 
que lu ne pense^ pas comme eux?. C’est toi qui 
romps le. paçte. 

, Les temples des^rotestans sont détruits. Leurs 
ministres ont été mis à mort ou se sont enfuis. 

, * J * 

La désertion des persécutés s’es^- ellé arrêtée ? 
Non. Quel parti prendra-t-on ? On imaginera 
què la fuite sera moins fréquente » lorsque la sor- 
tie sera libre. L’on se trompera' « , et après avoir 
ouvert les passages « on les relermerâ unesecond^ 
fois avec aussi peu de suCcès que la prèraiére. , 

J L’horrible plaie que le fanatisme fit alors à la 
nation t a Saigné jusqu’à nos jours » et saignera 
long-tems encore. Des années détruites se refont. 
Des provinces envahies sereprennont. Mais l’é- 
migration d’hommes utiles qui en portant chez 
des nations étrangères leur industrie et leurs 
talens » les élèvent tout-à-coup au niveau de la 
nation qu’ils ont abandonnée , est un mal qui 
ne se répare point. Le Cosmopolite > dont l’ame 
vaste embrasse les intérêts de l’espèce humaine . 
s’en cûj^olera peut-être. Pour le Patriote > il no 
cessera jamais de s’en alQiger. 

Ce Patriote , c’est lui qui dit aux rois dans 
CP. moment, Maîtres de Ja terre ». lorsqu’un 
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homme / sous le nom de prêtre, aura su lier 
•es intérêts aux prétendus in'térêts d’un Dieu; 
quand sa haine ombrageuse pourra faire servir 
le nom de ce Dieu qu'il ne manquera pas «le 
peindre jaloux et cruel, pour allumer la persécu- 
tion contfe celui qui ne pansera pas comme lui • 
ou pour parler plus exactement , qui ne pensera 
pas c. mme il veut que l’on pense ; malheur à 
vous et à. vos sujets , si vous l’écoutea. 

Cependant les' prorestaus Français dispersés 
dans les différenies parties do gîobei tournoient 
par-tout de tristes regards vers 'eur ancienne 
patrie. Ceux qui avotent trouvé un asyle au Nord ^ 
de rAméri(|ue , désespérant de revoir jamais 
leurs premiers foyers ,, vouloient du moins être 
réunis à la nâtion aimable dont la tyrannie les 
avoit séparés. Ils offroient de porter leur indus- 
trie et leurs capitaux à la •!. ouisiane , pourvu 
qu’il leur fôt permis d’y professer leur culte. Le 
malheur dè l'état voulut que la superstition d« 
Louis XIV , que la foiblésse du régent , fissent 
. rejetter ces propositions. 

Cepend:uit quel rapport y a - 1 - il entre les 
dogmes de la religion et les spéculations du mi- 
nistère? pas plàs , ce me semble , qu’entre Vor- 
donnonce du médeèinet les dogmes qu’il professe. 
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l e malade s’est > il jamais arisé de demander à 
Dumonlin s’il alîoit au sermon ou au préclie » 
s’il croyoit eh Dieu ou s'il n’y croyoit pas ? 
IV'^aîtres delà terre , celui qui fait luire indistinc* 
tement son soleil sur les contrées orthodoxes et ' 
sur les contrées hérétiques ; celui qui laisse éga> 
lement tomber la rosée féconde sur leurs chaiçps , 
ne vous dit-H pas avec assez* d’cyidence et de 
force » .combien il doit vous être indifférent par 
quels hommes elles soientpeuplées, par quels bras 
elles soient cultivées? C’est à vous du les protéger 
tous ; c’est ;à tous à animer leur travaux; 
c’est à vous à encouragex leur industrie et leurs 
vertus. C est à lui à lire au fond de leurs>Cœurs 
et à les juger. Rend-il les inéresjies calvinistes 
stériles , ou étouffe- t-il l’enfant dans le sein des 
mères luibérienues , lorsqu’elles sont fécondes ?- 
Comment osez-vous donc condamner à l'exil , 
à la mort y à la 'misère pire qu elle > celui à qui 
le souverain des sou > erains» votre p..re et le leur, 
permet de \ivre cj de prospérer? Parce qü’on 
n’auroit pas céi^^bré la mes^e et chanté vêpres 
à la Louisiane, les productions «iusolenauroient- 
elles été xtioins abondantes , moins jirécieuses et 
moins utiles ? Si cette rontvee eût été jæupléo 
d’orthodoxes j et que quelque raison d’état tous 
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en c^it fait tenter là conquête , vous les eussiez 
tous égorges sans scrupule : et vous en avez à 
confier sa culture à l’hérétique? De quelleétrange 
ipanic êtes-vous donc tourmentés? La (vnfor- 
wité du culte ij’urrêle. point votre férocité ; la 
di\ersité l’exçite. Est-il de la dignité du chef 

w « 

d’un ' état , de- régler sa ponduite sur J’èspric 
fanatique et les vues étroites d’un directeur de 
séminaire ? Est-il de sa' sagesse de n’admettre 
an nombre de ses sujets que les escias es de ses 
prêbrcs? Qu'après avoir déterminé un vieux 
monarque pusillanime et humilié par une longue 
suite de calamités à y mettre le'combleen ré\ o- 
quant un édit salutaire , les superstitieux et les 
hypocrites qui l’environnoicnt l’aient amené do 
conséquence eu conséquence à rejetter les propo- 
sitions a\antageuses des religionnaires du Nou- 
veau-Monde ) je n’en serai point étonné : mais 
que deà considérations qu’on peut appeler 
monacales , oient eu la même autorité sur le 
’ prin ce éclairé q\ li te rioit 1 es rênes de l'em pire a prè » 
Je vieux monarque » et qui certes ne fut jam.ais 
soupçonné de bigoterie» c’esteeque jenesauro'i.'* 
exj)li(jucr; 

Incléprndamment de ce fatal système » peuî- 
éive ’a i,oa’5:aae a’auroit- elle pas langui si long- 
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lems, sans la faute que l’on fit dès l’oiigine, d’ac* 
cordiér dés'terrcs au hasard et selon le'caprice de 
ceux qui les deinandoient. Des déserts immenses 
n’aurqient pas séparé les colons jés uns des 
autres, llapprocliés d’un'éentre commun , ils sp 
seroient prêtés des secours mutuels , etauroient 
heureusement joui de tous les arantages d’une 
SQciété régulière et bien^ ordonnée.* A mesure 
que la population auroit augmenté , le cercle des 
défricliemens se seroit étendu. An lieu' de quel- 
ques hordes de sauvages , on eût vu s’élever uno 
riche colonie, qui seroit- peut-être devenue avec 
le teins une nation puissante., Que^ d’avantages 
il en eût résulté pour la France même ? 

Ce royaume qui acheté chaque année dix-hme 
à vingt millions pesant de tabac , auroit pu' le 
faire cultiver dans la i ouisiane , et tirer de cette 
possession fout ce qu’il lui en falloit pour sa 
consommation. Ainsi le pensoit et l’espéroitlo 
gouvernement , quand il lit arracher cette plante 
en France. Convaincu que les terres de ses pro- 
vinces étoient propres à des cultures plusriches 
et pins iinpoiiantes , il crut servir à la fois la 
ïiu’LiopoIo et la colonie., enassurant à cet éta- 
blissement naissant le déLoiicliéde la pioduction 
qui dcaiaadûit ’e moi scrava:ico",le moins da. 
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teins- et te moins d’expérience, i.e discrédit oü 
tomba Law , auteur de ce^ projet, fit tomber 
dans l’oubli cette vue dont les avantages étoient 
si sensibles , avec celles qui n’avoient pour base 
qu’une imagination déréglée. L’aveuglement du 
ministère fut perpétué pai les intérêts particuliers 
desagens du üsc, et ce n’est pas uncl^s moindres 
maux, que la firmnce^ait faits à la monarchie. 

Les richesses que le tabac éù't fait entrer dans 
la colonie , lui auroient ouvert les yeux sur l’u- 
tilité des vastes eU belles prairies dont elle est 
remplie. Bientôt , elles se fussent couvertes d® 
nombreux troupeaux , dont les cujrs auroient 
dispensé la. métropole d’en açheter de plusieurs 
nations , et dont la chair préparée et sake, adroit 
.remplacé le bœuf’ étranger dans jes îles. Les 
chevaux et tes mulets qui s’y seroient multipliés 
dans la même proportion , sussent tiré les èolo- 
îùes Françaises de la dépendance où elles ont 
toujours été, où elles sont encore des Anglais 
et des Eèpagriols pour cet objet indispensable. 

Une fois mis en action , les esprits seroient 
montés d’une branche d’industrie à 1 autre. 
Auroient-il.s pu se refuser à la construction des 
.vaisseaux? Le pays’étoit couvert des bois propres 
pour le corps du navire. La mature et le goudron 

SQ 
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«e troüvoiont dans les pins qui remplissoienc 
les cotes. i.e chêne ne mancpioit pas pour !• 
bordage > et il pouvoit être remplacé par le 
cyprès , moins sujet à se fendre » à se courber » 
à se rompre , et rachetant par un peu d’épais- 
seur ce que la' nature lui refusoit de force et de 
dureté. Il étoit facile de faire croître du chanvre » 
pour les voiles et pour les cordages. On n’eùt 
été réduit qu’à tirèr du fer des aiiu'es contrées ; 
et encore paroi t- il prouvé qu’il en existe des 
mines dans la Louisiane. 

Les forêts , ainsi défrichées sans frais et même 
'avec profit , auroient laissé le sol libre aux grains , 
à l’indigo « inôme à la soie i lorsqu'une popula- 
tion aboiidifate' auroit permis de se livrer à «ne 
occupation à laquelle . la douceur du, climat , la 
multitude des mûriers } quelques expériences 
heureuses ne cessoient d’inviter. Que n’eût-on 
pas fait d’une possession où le ciel est tempéré , 
où le terrein est uni , vierge i fertile > et qui 
avoit été moins habité que parcouru pitr quelques 
vagabonds aussi inappliqués que mal-liâbiles? 

Si la Louisiane fiit parvenue à la fécondité que 
.la nature y sembloit attendre de la main des 
hommes , on n’auroit pas tardé à s occuper du 
soin de reudie son entrée plus accessible. Peui- 

2'oiTie xm, M 
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être y eût -on réussi , en boucliant les petite* 
passes avec les at-bres flottans< qu» les eaux en-' 
traînent'» et en rétmissaiit toute la force du 
courant -dans tm seul canal. Si la luolesse du 
térrein , si la rapidité du fieuve , si le refoule- 
ment de la mer eussent opposé à ce projet des 
obstacles insurmontables » le génie' eût trouvé 
de» ressources. Tous les arts, tous les biens» se- 
roient nés les lins des autres , pour former dans 
cette vaste plaine de l’Amérique » une colonie 
florissante et vigotireuse. , ' 

Cette perspective , qu’on lî'avqit jamais en* 
Vrevue qlie dans le lointain , sembloit se rappro- 
cher à la, paix dernièié. Les liabitans auxquels 
le fisc devoir sept millions » acquis la plupart par 
des manœuvres criminelles , désespérant d'êirô 
jamais payés de cette dette impure , ou né 
pouvant sé flatter que de l’étre tard et impar- 
faitement » tournoient heureusement leurs tra- 
vaux vers des ciilturesimporiantes. Ils voyoient 
grôssîr leur commerce d'une partie des pelle- 
teries qu’attiroit autrefoi v Te Canada. Les îles 
Françaises , dont les besoins atigmentoiont con- 
tinuellement et les réssonrees vcnoientde dimi- 
iiuer f leur dcmandoieiit plus de bois et ife 
«ubsisfanecs. I es liaisons frauduleuses a\ec îe 
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Mexique t interrompues par la guerre , rcpre- 
noient leur cours. Les navigateurs de ia^rnttro* 
pôle, exclus d’une partie des marchés jqu’ils 
avoient fréquentés , tournoient leurs voiles vers 
le Mississipi , donc les bords , trop long-tems 
déserts , alloient enfin être habités. Déjà deux 
cens familles Acadiennes s’y étoient fixées , et 
les restes infortunés de cette nation , dispersés 
dans les établissemens Anglais , faisoienc leurs 
^rrangemens pour les suivre. Lès mêmes dispo- 
sitions se rcmarquoient -dans plusieurs colons 
de Saint-Vincent et de la Grehade , mécontens 

t 

de leurs bouveaux maîtres. Douze ou quinz,e 
cens Canadiebs s’étoient mis en raardib pour la 
Louisiane » et ils dévoient être suivis par beau- 
coup d’autres. On a même de fortes raisons pour 
croire qu’un assez grand nombre de catholiques 
alloient passer des possessions Britanniques 
dans cette vaste et belle contrée. 

t 

g • 

X Zc ministre de Franca^ede la Louisiane a 

^ , -I 

l’Espagne. En a 'voic-il le droit ? 

Tel étoit l’état des choses , lorsque la cour de 
Versailles annonça , le 2i avril 1764 » *tax ha- 
bitans de la Louisiane , que par une convention 
secrète du 5 novembre 17G2 , on avoit aban- 

M a 
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donné* à cellc.de Madrid la propriété de leur 
territoire. La langueur de. cette colonie ; lec 
obstacles qui s'opposoient à son amélioration; 
l’impossibilité de la mettre en état de résistei à 
la masse das forces ennemies réunies sur sa 
frontière : ces considérations durent aisément 
déterminer le ministère de France à cette cession, 
en apparence si considérable. Mais quel fu^ le 
mô:if qui porta l’Espagne à l’accepter ? Ne va- 
loit-il pas mieux qu'elle sacrifiât gratuitement 
la Floride au rétablissement de la tranquillité 
publique , que de recevoir en échange une pos- 
session dont la défense lui étoit impossible? 

Si c’étoi^une barrière contre les entreprises 
qu’une nation anxbitieuse , active et puissante 
ponvoit pfojetter contre le Mflii|ue; , n’étoit il 
pas de son intérêt qu’un allié fidèle eût à sou- 
tenir un premier choc , qui l’avertiroit de l’orage 
et lui donneroît-peut-être le tems de îe conjurer ? ' 

Mais de quelque manière que la politique 
veuille envisager cet événement , ce sera tou- 
^jours au tribunal de la morale un crime d’avoir 
vendu ou donné des citoyens à une puissance 
étrangère. - , ' 

De quel droit , en effet , un* prince dispose- 
t-il d’un peuple qui ne consent pas à changer de 
maître ? 


Diqititûd 
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Les nations doivent-elles tout aux rois » et les 
rois ne doivent-ils rien aux naiiom? Que signi- 
£e donc le droit des gens? N’est-il <jue le droit 
des princes ? Ceux-ci ne tiennent , djsent-ils , 
leur pouvoir que de Dieu seul. Cette maxime • 
imaginée par 4e clergé , qui ne met lés rois au- *. • 
dessus des peuples que pour conrmander aux 
rois mêmes au nom de la divinité t ii.est donc • 
qu’une chaîne de fer, qui wen tune nation en- 
tière sous .les pieds ,d'tin seul homme? Ce 
n’eît donc plus un lien réciproque d’amour et 
de vertu , d’intérêt et de fidélité , qui fait ré- 
gner une famille au milieu d’une société ?. Si 
l’obéissance des peuples est une loi de éonscienca 
imposée par Dieu seul , ils pfuveut donc en ap- 
peler aux interprètes de cette volonté éternelle* 
contre l’abus de l’autorité subordonnée, à ca 
grand être ? Si l’ôn fait de l’obéissance passive 
une loi de 'religion , des- lors elle est soumise * 
comme toutes les autres loix religieuses , au 
tribunal de la conscj^cc ; et dans un état oit 
•' l’on reconnoît la loi de Dièü ‘pour la prernière» 

K faut attendre que la décision de l’église éclaira 
et dirige les consciences sur l’étendue et la 
nature du pouvoir des rois. Ln \ain dira-t-ou 
<ju6 les livres saints ordonnent eux-memes d o- 
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béir aux puissances de la terre. G’ost h l’église 
que la lettre et Je sens de ces livres ont été. 
révélés, et par 1 église , aux nations qui les ont 
adoptés. KlJe seule peut donc savoir jusqu’à 
quel point et à quel dessein , Dieu a con/ié 
son autorité aux puissances* de^ la terre. Les 
rots , ,en s’appuyant des textes de la bible , se 
remettent dès~lors sous la tjutelle des ministres 
de l’cvangile. Ainsi , quand ils. empruntent les 
armes du clergé pour tenir les peuples dans les 
fers, le clergé peut retirer ses propres- armes , 
et s’en servir contre Tes rois. Il trouvera dans 
l’évangile même où ils ont pris le droit de ré;- 
gncr , un bouclier à opposer contre l’épée , et le 
glaive contre le glqive, • ,• 

C’est donc en vain que leS princes ont re- 
cours au ciel pour rappeler leurs droits , quai^d 
ils manquent à leurs devoirs. La loi qu’ils in- 
voquent s’élève contr’eux. Elle tonne , et les 
foudroie par la bouche des pontifes. Elle crie 
«U fond des cœurs d’un peuple qui gémit. 
Ainsi leur puissance n’en est pas moins con- 
ditionnelle , précaire , interprétative ; elle n’est 
pas moins limitée par le code religieux où ils 
l'ont puisée, *qu’elle ne doit Tétre par le code 
naturel des nations ? car la religion étant l’vni- 
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<jue frein da despotisme , seul pouvoir qui ?o 
croie établi de Dieu- même t et les fondeméns 
de ce pôuvoir n’étant pas plus.évidêns que les 
dogmes et les principes de la religion qui lui 
sert de base ; le despote tombe entre les mains * 
du clergé, si le’ peuple est dirigé par des prêtres; 
ou à la discrétion de ses sujets , parce qu’au 
défaut de pontifes , ils sont eux-mêmes les juges 
de la foi. ’ . ‘ . 

Mais pourquoi l’autorité voudroit r elle se 
dégpiser qu’elle vient des hommes? Là nature, 
l’expérience , l'iiistoire , le sentiment intérieur, 
apprennent assez' aux rois qu’ils tiennent des 
peuples toufc ce qy’ils possèdent , soit qu’ils 
l’aient conquis par les armes , soit qu'ils l'aient 
acquis par des tràitésî Puisqu’on reçoit du 
peuple tous les fruits de l’obéissance , pourquoi 
ne pas accepta de lui seul tous les droits de 
l’autorité ? Qu’a-t-on à craindre des voloiités 
qui se donneht , et que gagne-t-on à l’abu's 
d’une puissance qu’on usurpe ? Ne faut-il pas 
la retenir par la violence qu ^nd on s’en est 
emparé par surprise? Et quel est le bonheur 
d’un prince qui ne commande que par la force, 
et qui n’est obéi que par la crainte ? Est-il tran- 
quille sur le trône , lorsqu’il sç voit forcé de 
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dire , pour régnef , que c’est de ]>ieu seul qn’il 
R reçu sa couronne ? Tout homme ne tient-il 
pas encore plusjde Dieu sa vie et sa liberté , le 
droit imprescriptiblè de • n’étre' gouverné que 
par la raisoù et par la justice ? 

Mais qu’a-t-on besoin d’invoquet* le sacré 
nôm de Dieu, dout il est si facile d’abuser? 
Dans les siècles màlheureux de l’entbousiasœe 
.de religion i on a pu repàiire de mots ambigus 
les esprits égarés par un fanatisme épidémique. 

Mais dans le calme de la paix et de la raison ; 
lorsqu’un état s’est policé agrandi , affermi par 
l’esprit de discussion et de calcul , par les re- 
cherclies et la découverte des vérités utiles que 
la physique offre à la morale pour le maintien 
de la politique : eit-ce alors qu’il faut encore 
t'cbercher dans les ténèbres de l’ignorance et de 
l’erreur, les fondemens d’une autorité légiii me? 
J.e bien et le salut des peuples , voilàla suprême 
loi d’oLi toutes les autres dépendent y et qui n'en 
reconnoit point au-dessus d’elle. C’est-Ià , sans 
doute f la véritable loi fondamentale de toutes 
les sociétés. C’est par elle qu’il faut interpréter 
les loix particulières qui doivent toutes émaner 
de çe principe , en être le développement et le 

Roûtien, 
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Or » en appliquant cette règlo aux traités do 
partage et de cession que les rois font entre 
eux > voit-on qu’ils aient le droit d’acheter , da 
vendre et d’échanger les peuples sans les con- 
sulter ? Quoi , les prioceà s’arrogeront le droit r 
barbare d’aliéner ou d’hypothéquer leurs pro- 
vinces et leurs sujets ycomme des biens meubles 
et immeubles ; tandis que les apanages de leur 
maison y les forêts de leur domaine y les joyaux 
de leur couronne y sont des efl’ets inaliénables 
et sacrés y auxquels on n’ose toucher dans les 
besoins les plus pressans d’im état !... J’en- 
tends une voix qui crie du fond de l’Amérique; 
c’est voix d’une nombreuse colonie. Elle die 
à sa métropole : 

« Que t’ai-je fait , pour me livrer à un étran- - ^ 

M ger? Ne suis-je pas sortie de ton sein ? N’ai-ja 
» pas. semé y planté y cuîtivé y moissonné pour 
» toi seule? Quand tes vaisseaux m’exportèrent 
» sur ces rivages si différens de ton heureux 
» climat y ne me promis-tu pas de me couvrir 
» toujours de tes armes et de tes voiles ? N’ai- j« _ ' • 
» pas combattu pour tes droits y et défendu îe 
» sol que tu m’avols donné ? Après l’avoir fer- 
» tilisé da mes sueurs y ne l’ai-je pas arrosé de 
» mon sang pour te le conseiver ? Tes enfkns 
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?> sont mes pères ou mes frères ? tes loix fai- 
» soiei)t ma gloire « et ton nom , mon honneur!» 

J'ai tiché de l'illustrer , ce nom , chez les na- 
?} lions mêmes qui ne le connoissoicntfpas. Jo 
7 ) t’avois fait des amis et des alliés parmi Jes 
3i sau\ages. J’aimois à croire qu’un jour j« 
?» pourrois être l’égale de tes rivaux « la jterreur 
?> de tes ennemis, Mais non , tu m’asr aban- 
7» donnée ; tu m’as engagée à mon insu , par 
» un marché dont le secret même <éioit une 
U trahison. Mare insensible » ingrate » as-tu 
?» pu rompre , contre le vœu de la nature , les 
» nœuds qui 'm’attachoient à toi par ma nais- 
V sance même ? Quand je te rendois , p; r le 
M tribut de mes pénibles labeurs , le sang et le 
?» lait que j’avois reçus de tes veines , je n’as- 
»> pirois qu’à la consolation de vivre et de 
» mourir sous ta loi. Tti ne l’as pas voulu. Tu 
»» m’as arrachée à ma famille pour tne donner 
»» à un maître qui, n’étoit pas de mon choir. 
?» Rends-moi mon père » cruelle » rends-moi 
?> à celui dont j'ai appris à bégayer le nom dès 
» mà plus tendre enfance. Tu peu» .bien me 
?» soumettre malgré moi-meme au- joug que 
?» mon cœur repousse ; mais ce ne sera que 
?» pour un tcapTS, Je languirai > je périrai d* 
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U douleur et de foiblesse ; ou si je reprends de 
» la vie et des forces , te sera pour me sous-^ 

»»■ traire aux liens <jue je déteste; dussé-je me 
« livrer à tes ennemis 7^. 

« 

XI. Conduite des Espagnoh a la Conisiané^ 

Ce^te aversion des habitans de la Louisiane 
pour la domination espagnole, ne fit rien chan- 
ger aux anangemcns des cours de Madrid ot 
de Versailles. Le 28 février i7G6,M. Ulîoï 
arriva dans la colonie avec quatre-vingts homnéCS 
desanation. La prise dé possession devoit,dans 
les règles ordinaires , suivre son débarquement 
U n’en fut pas ainsi. Les ordres continuèrent 
à être donués au nom du roi de France ; la Jur-» 
tîce fut rendue par ses magistrats ; et les troupes 
ne cessèrent point de faire le service sous se '3 
enseignes. G) etoit le représentant de Louis XV' 
qui a voit toujours le commandement. Toutés 
res raisons persuadèrent aux habitant que 
Charles lU faisoit étudier le pays , et qu’il se 
determineroit à l’accepter ou à Jfc rejetter « 
selon qu'il le croiroit utile ou nuisible à sa puic-* 
sauce. Cet exaipen étoit fait par un agent # qui 
paroissott prendre une. i»iée peu lavorahle de la 
l égion qu'il croît venu reconuoure' ; e: i! ifdtC 
ral-oniiab'e d’e^péicr qu’il en dègouiero-it foa 
toaliré» 
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ahnimiit mieux demander au conseil , qu'UL 
loa lut obligé de se retirer , et que la prise dm 
possession qu’il avoit düTérée jusqu’alors, na 
lui lût pas permise avant que la cour de Ver f 
sailles eût écouté les représentations de la ro- 
Jpiîie. Le tribunal prononça le a8 octobre 1768, 
i’arrét^qu’on lui demandoit ; et les Espagnol» 
a’emhal-quèrent paisiblement sur la frégate qui 
les avoit amenés. Durant trois jours que dur® 
cette grande crise , il n’y eut pas Je plus léger 
tumulte , il n’y eut pas la moindre iadécenca 
à la Non velle- Orléans. Lorsqu’elle fut finie, 
les habitais de la ville et ceux de la basse Loui- 
siane , qui avoicm uni leurs ressenti mens , pour 
opérer la révolution , repritent leurs travaux 
avec l’espoir consolant que la conduite qu’iî» 
avoient tenue seroit approuvée par la cour do 
France. 

Le succès ne répondit pas à leur attcntev 
Les députés de la colonie n’arrivèrent en Eu- 
rope que six semaines après ÜJIoa ; et ils trou 4 
vèrent le ministère de Versailles très-méconteni 
de ce qui s’étoit passé , ou affectant de l’être. 
Ces dispositions furent hautement blâmées pa® ' 
la nation , qui ne voyoit dans les colons de 
Louisiane , que des hommes gépéreux , doxM 
Torna XIII, jq 
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tout le crime étolt d’avoir Cü un attachement ian» 
bornes pour leur métropole. Il s’éleva en leur 
faveur uu cri si unanime et si éclatant , que la 
£ou vei iiement ne put sc dispenser avec bienséan- 
ce de montrer quelque intérêt pour cfs malheu- 
aeux. (iette compassion tardive ne produisit 
Tien. La cour de Madrid » qui i’avoit prévu© » 
avoit lait jiartir rapidement monsieur Orelly 
pour l'ile de Cuba. Là , ce général avoit pris 
ircis mille hommes de troupes réglées ou d« 
inilices qu’il embarqua sur vingt-cinq bâtimens 
de transport; et le a 5 juillet 1769 , il fit voir 
*on pavillon à l’embouchure du Mississipi. 

A cette nouvelle > tous les cœurs se livrent h 
«ne rage inexprimable » contre une patrie qui 

sacrifie librement une colonie affectionnée y 

/ 

contre une puissance qui prétend régner sur un 
peuple qui repousse son joug inhumain. On se 
dispose à empêcher le débarquement des troupes 
et à brûler les navires qui les portent. Rien n’étoifi 
plus f.icile , s’il en faut croire ceux qui ont bien 
connu la disposition des lieux. Les suites da 
cette résolution hardie n’étoient pas aussi tlan- 
gLi euse*; qu’elles le pourroient paroître au pre. 
mj,er coup-d’ceil. Les Babitans de la Louisiane 
pouYoîenc cspéier d| foixaçr uae ïépubli^uy 
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indépendante. Si l'Espagne et la France I«s 
atiaqüoicnt avec de trop grandes forcés , ils se 
xnettoient sous la prctection de l’Angleterre ; 
et si enfin la Grande- Bretag^ne se trouvoit dan* 
une position qui ne lui permît pas de leur accorder . 
son appui » il leur restait pour dernière ressource 
de passer sur la rive orientale du fleuve, avec 
leurs esclaves , leurs troupeaux et leur mobilier. 

On étoit dans l’attente d’événemens terribles , 
lorsque les promesses du général Espagnol ; les 
Cupplications d’Aubry , ce foible commandant 
Français , dont l’imbécillité avoit tout perdu ; 
les discours pleins de véhémence d’un magistrat 
éloquent ; calmèrent la fermentation. Personne 
ne s’opposa à la marche de la petite flotfe , qui 
erriva devant la Nouvelle-Orléans le 17 aoi^t. 
Le lendemain , tous les citoyens furent déchargés 
de Tobéissance qu’ils dévoient à leur première 
patrie. On prit possession de la colonie au nom 
de son nouveau maître ; et les jours suivans , 
ceux des hahitans qui consentoient à porter le 
joug do la Castille ,• prêtèrent leur serment. 

Tout étoit consommé , tout , excepté les 
vengeances. On vouloit des victimes. U en fut 
choisi douze dans ce que le militaire, la magis- 
trature et le commerce avoies^ de plus distingué^ 

N a 
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Six de ces honimei gc^néreux payèrent dt leur 
tête la 0011 sidération dont ils jquissoient. !.«• 
autres , plus infortunés peut-être , allèrent 
languir dans les cachots de la Havane ; et la 
ministère "Espagnol avoit ordonné cette horribla 
tragédie ! et le ministère Français n’en qdnçut 
aucune indignation ! 

Maîtres inhumains t ‘maîtres cruels y qui sera 

tenté de vous appartenir ? .qui sera tenté de 

s’appeler .votre sujet ? qui voudra vous servir? 

Conirele droit de la nature y contx'c le droit des 

gens y vous disposez de vos colons comme d’un 

troupeau de bêtes y vous les cédez sans leur 

consentement. Et s’ils éfoient accourus y la torche 
> ■ . 

dans une main et le poignard dans l’auire ; s’ils 
a\ oient brûlé les vaisseaux Espagnols ; s'ils 
avoieut assassiné le porteur des ordres de la cour 
de Madrid y quelle est la bouche assez vile pour 
oser les blâmer ? . le gouvernement Français 
auroit-iî pu s’olFenser d’un soulèvement dont la 
violence n’auroitété que la mesure de rattache- 
ment qu’on avoit pour lui? Le gouTernemenI 
Espagnol n’aûroit-il pas reçu le cliâtiment qu’il 
rnéritoit? Mais ils sont demeurés tranquilles : 
mais ils se sont présentés avec résignfftion au 
jiouveau joug qu’on l«ur imposait : mais Us 041c 
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itouiTé le murmure de leur cesur^ pour prêter 
le serment qu’on leur demandoit. Barbares 
«anguinaires , perfides Espagnols , ils juroien» 
de vous être fidèles ; et c’est dans ce moment 
que vos yeux désigncîent dans la foule les pre- 
mières vict'mes de votre autorité. Colons stu- 
pides , colons lâches , où étes-v^us * que faites- 
vous ?*on entraîne à l’échifiiud , on va précipiter 
dans def fosses obscures , vos amis » vos parens, 
vos chefs , vos défenseurs , les objets de \otwï 
tendresse , de votre vénération ; et vous êtes 
immobiles! quand et pourquoi vous exposerez- 
vous donc à mourir ? \ enez du moins âppren- 
dre à connoître la puissance sous laquelle vous 
avez à vivre. VJle, canaille , venez vous instruire 
dn sort qui \ous attend , par celui de vos 
citoyens qui valent mieux que vous. 

Effrayés de ces atrocités, ceux des babitans que 
les intérêts de leur négoce avoient appelés dans 
la colonie, portèrent ailleurs leur activité. 1 .e dé- 
sespoir fit abandonner plusieurs riches planta- ’ 
dons parleurs propriétaires. Le reste vécut sous 

I * 

l’oppression et dans la misère. Sans Cjuelqr.es 
liaisons furtives avec l’Anglais qui navigue sur 
le Mississipi , dont il possède et emicliit une 
iiês 'deux rives , eus inalbtfurewx babitans n’au- 
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ro'ent connu aucun tîobouché pour leurs pro- 
ductions/ ils n’auroient eu aucune voie pour so 
procurer les ,|irerniers besoins. Leur destinée 
doit y avec le teras , devenir un peu moins fâ- 
cheuse y et parce que les communications do 
l'Espagne avec*ses colonies ont été débarasséei 
de beaucoup d’entraves , et parce qu’il a été 
accordé aux îles Françaises la liberté de tirer 
de cette grande province y sur leurs»propre* 
na-. ires , des bois et des subsistances. Cependant 
la cour de Madrid a dans le nouvel hémisphèra 
tant d’autres intérêts plus grands y qu’on peut 
prédire qu’elle ne s’occupera jamais bien sérieu- 
sement des prospérités de la Louisiane. 

Mais peut-on plaindre bien vivement la triste 
situation de ces colons qui ont laissé égorger 
leurs compatriotes ? Leur misère n’est-elîe pas 
le vrai cbùtiinent qu’ils ont mérité? La cons- 
cience y ce juge sévère de tous les devoirs y no 
leur ciiei-t-elle pas sans interruption : C4 Tu 
» a vois des magistrats honnêtes et vertueuxy qui 
» veilloient le jour à ton bonheur y la nuit à tai 
w sécurité , pendant tout le cours de l’année à 
» tes intérêts ÿ tu avois à tes côtés des conci- 
« toyens qui t’aimoient et te secouraient : ils 
n t étoient la plupart attachés par les liens les 
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m plu4 lacrés. C’étoient.ton père y ton Traire , 

■ ton enfants et tu les as vus tranquilletnent: 

» conduire à l’échafaud ou ch rgcr de chaînes ! 

» et tu marches froidement sur la pierre qu’il» 

» ont teinte de leur sang ! et tu t’inclines devant 
• leurs bourreaux ! et tu obéis à leurs ordres ! 

» Lâche , il faut que tu subisses le sort du lâche, . 
» et que tu le subisses jusqu’à ce qu’un nobla 
n ressentiment t’absolve à tes yeux et aux 

f , 

» nôtres » .... 

Voyons quel a été le sort du Canada $ qui a 
aussi changé de métropole. 

« 

XII. Etat du Canada a la paix cT Utrecht, 

Cette vaste contrée s’étoit trouvée , àl’époqud 
de la pacification d’Utrecht « dans un état da 
foiblesse «t de misère inconcevable. C’étoit la 
faute des premiers Fran(,ais qu’on avoit vus s’y 
Jetter plutôt que s’y établir. La plupart s’étoient 
contentés de courir les bois. Les .plus raisonna^ 
hles avoient tssayé quelques cultures ; mais sans 
choix et sans suite. Un terrein où l’on avoit 
bâti et semé à la hâte , éioit aussi légèrement 
abandonné que défriché. Cependant les dépen- 
ses que faisoit la métropole dans cet établissement, 
«t le commerce des pelleteries , donnèrent paii 
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intervalles » quelque aiwnc# aux babitans. Mai# 
ils la perdirent bientôt dans une suite de guerres 
malheureuses. Eu iyi4>jles exportations du 
Canada ne passoient pas cent mille écus. Cette 
somme > jointe k celle de trois cent cinquante 
mille livres f que le gouvernement y ^ ersoÎE 
chaque année » étoit toute la re^s iurce de la co- 
lonie pour pajor les marchandises qui lui \e- 
noient d'Europe. Aussi en recevoit-elle si peu » 
qu’on étoit assez généralement réduit k se couvrir 
de peaux y à la manière .'es sauvages. Telle étoii 
la déplorable situation (!u plus gra-^d nom lira 
des vingt mille Français qu’on comptoit dans 
ces régions ijnmenses. 

2^111. Population du Canada, et distribution 
deseihabitans. 

« 

Le bon esprit qui se répandit alors dans un® 
grande partie du globe^ > tira le Canada de 
l’engourdissement où il avoit été si long - teni» 
plongé. On voit par les dénômbreuiiens de 1765 
et de xy58f qui ont donné à-peu-prés les mêmes 
résultats « que la population s’y éleva à quatre- 
sringt-onze mille âmes , 'indépendamment des 
troupes réglées , qui furent );lusou moins mul- 
tipliées t selon les circoiiitancei.' 
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Ce ealtul ne coniprenoit pa« les nombreux 
alliés t répandus dans un espace de doüze cens 
lieues de long y sur une assez grande largeur ; 
ni même les seize mille Indiens domiciliés ati 
centre, on- dans le Toisinage des habitations 
Françaises. Les uns ni les autres ne lurent 
jamais sujets. Au milieu d’une grande coloris 
Européenne , les moindres peuplades gardoient 
leur indépendance. Tous les hommes parlent 
de la liberté ; les sauvages seuls la possèdent. 
Ce n’est pas simplement la nation entière , c’est 
l’individu qui «st vraiment libre. Le sentiment 
de son indépendance agit sur toutes ses pensées , 
eur toutes ses actions. U cmreroir dans le palais 
d’un*despote de l’Asie» comme dans la caban# 
d’un laboureur , sans être ébloui ni des richesses 
ni d« la puissance. C’est l’espèce » c’est l'homme, 
c’est son égal qu’il aime et qu'il respecte. 11 n« 
pouvroit que haïr uïi maître et le tuer. 

Une partie des habitant de la coloine Fran- 
çaise étoit concentrée dans trois \illes. Quebec » 
capitale du Canada , est à quinze cens lieues 
de la France , et k cent vingt lieues de la mer. 
Bâtie en amphiteâtre sur une péninsule formé# 
par le fleuve Saint - Laurent et par la rivière 
Saint-Charles • elle dosulue de vastes campagnol 
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cabanes qui s’y étoient comme formées au ha- 
eard en 1640 » se changèrent en une villa 
régulièrement bâtie et bien percée y qui conte- 
noit quatre mille habitans. Elle fut d’abord 
exposée aux insultes des sauvages : mais on 
l’entoura d’une mauvaise palissade , et bientôt 
d'un mur crenelé, d’environ quinze pieds de 
hauteur. Elle dégénéra , lorsque lés incursions 
des Iroquois obligèrent les Français de jctter dei 
forts plus loin y pour s’assurer du commerça 
des fourrures. 

Les autres colons qui n’étoient point renfermé* 
dans les rem parts de ces trois villes y n’babitoienc 
point de bourgades : mais ils étoient épars sur 
les rives du fleuve Saint-Laurent. On n’en voyoie 
point auprès de son embouchure. Le terrein y 
est montueux y stérile y et ne laisse pas mûrir 
les grains. Les habitations commençoientauSud» 
cinquante lieues ; au Nord y vingt lieues plui 
bas que la ville de Quebec : fort éloignées entra 
elles y et sur des terres d’un médiocre rapport,* 
Ce n’étoit qu’au voisinage de cette capitale qua 
comraençoient les champs vraiment fertiles » 
mais dont la bonté croissoit à mesure qu’on 
«vançoit vers Montréal. Rien de glus délicieux 
à voir que lei riches bordures de ce long et vasta 

N 6 
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canal. Des bois jettes çk et là y qui déroroîen* 
des montagnes chexelues ; des prairies couvertei 
de troupeaux ; des champs couronnés d’épis ; 
des ruisseaux qui se perdoient dans le lleuve ; 
des églises et des châteaux que l’on déc ouvroit 
de drstance en distance au travers des arbres : 
tout celaformoit une continuité de paysages que 
l’œil ne «e lassoit pas d’admirer. Ce spectacle 
touchant ne s’étendoit pas loin de la rivière ; 
et voici pourquoi. 

Lorsque le ministère de France entreprit de 
former un établissement dans le Canada , il 
donna un terrein as^ez étendu aux hommes actifs 
ou malheureux qui voulurent s’y fixer. Mais , 
comme on introduisit, àla même époque , dans 
celle région-, la coutume de Paris qui ordonne 
que tous les descendans d’un chef de famille 
itieptune part égale à sa succession , ce domaine 
fut réduit à rien ou presque rien , par des par- 
tages multipliés dans une longue suite de gé- 
nérations. 

, Si , comme le bien public l’auroit exigé , les 
. lôix eussent asüuré l’indivisibilité de la possession 
•U fils aîné , la province auroit pris une autre 
face. Le père , poussé à l’économie ej au tra- 
par le désir de préparer un eoït heureux 
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à lei aiitris enfan* , aiiroit demandé de nou- 
•velles terras ; et il les èùt couvertes de bàtimens, 
do troupeaux , de moissons , et y auroit f)lacé 
ta nombreuse postérité. Les nouveaux propric- 
faircs auroieiic suivi < à leur toür , cet exemple 
d’une tendresse très- bien entendue ; et avec le 
tems » la colonie entière auroit été peuplée et 
cultivée. • • . 

\ Les avantages de cette politique i qui avoierit 
échappé à la cour de Versailles , la frappèrent 
enfin en Elle défendit la division vulcé- 

rieure de toute plantation qui n’auroit pas un 
arpent et demi de front , sur trente ou quarante 
de profondeur. Ce réglement ne guérissoit pas 
les plaies de deux siècles d’ignoiançe : mais il 
. arrctoit un désordre qui auroit fini par tout 
anéantir. 

Ce plan d’inégalité i' dans la répartition dei 
héritages • sera regardé par le vulgaire comme 
un système inhumain et opposé aux loix de la 
nature: mais ce reproche sera-t-il fondé ? Un 
homme qui a terminé'sa carrière, peut-il avoir 
des droits ? En cessant d’exister , n’a-t-il pas 
perdu toutes ses capacités ? Le grand être , en 
le privant de la lumière , ne lui a-t-il pas été 
tout ce qui ea étoit une dépendance? ses volon^ 
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lés dernières peuvent-elles avoir quelque în- 
Ouence sur les générations qui le suivront ? 
Non. Tout le teins qu’il a vécu ,, il a joui et 
d'n jouir des terres qu’il cultiv-oit, A sa mort » 
clics appartiennent au premier qui s'en saisira 
«t qui voudra les ensemencer. Voilà la na- 
ture. S'il s’est établi sur le globe presque entier 
un autre ordre de choses , c’est une suite né- 
cessaire des institutions sociales. Leurs loix ont 
dérogé aux loix de la' nature , pour assurer la 
tranquillité , pour encourager l’industrie t pour 
affermir la liberté. Ce que les ^ouvernemens 
ont fait t ils seront en droit de le faire encore » 
lorsqu’ils le jugeront convenable à leurs intérêts t 
au bonheur commun des membres qui les com- 
posent J et par conséquent d’une manière plus 
ou moins favorable' à tel ou tel individu. Entre 
les différentes institutions possibles sur l’héri- 
tage des citoyens après leur décès > il en est 
une qui trouveroit peut-être des approbateurs. 
C’est que les biens des morts rentrassent dans 
la masse des biens publics i pour être employés 
d’abord à soulager l’indigence ; après l’indi- 
gence t à rétablir perpétuellement une égalité 
approchée entre les fortunes des particuliers ; 
St ces deux points importans remplis » à ré* 
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compinser les vertus , à encourager Ici talens. 

Pour revenir au Canada , la nature elle- 
même dirigeoit les travaux du cultivateur. Eil« 
lui avoir appris à dédaigner les terras aqua- 
tiques t sablonneuses ; celles où le pin , le sa- 
pin , le cèdre cherchoient un asyle isolé. Mais 
quand il voyoit un sol couvert d’érables , de 
chênes i de hêtres , de charmes et de mérisiers» 
il pouvoir lui demander d’abondantes récoltes 
de froment » de seigle , de maïs , d’orge , de 
lin t de chanvre t de tabac » de légumes et 
d'herbes potagères de toutes les espèces. 

La plupart des habitans avoi^t une vingtaine 
de moutons > .dont la toison leur étoit précieuse; 
dix ou douze vaches , qui leur donnoient du 
lr.it ; cinq ou six bœufs y consacrés au labou- 
rage. Tous ces* animaux étoient péiits , mais 
d'une chair exquise. Us faisoient portion d’une 
aisance , inconnue en Europe aux gens de la 
campagne. i 

Cette espèce d’opulence permettoitauxcolonl 
d’avoir un assez grand nombre de cheVaux qui 
n’étoient pas beaux y mais durs à la fatigue et 
propres à faire sur la neige des courses prodi- 
gieuses. Aussi se plaisoù-on à les multiplier dans 
la colonie y et poussoit-on ce goût jusqu’à leus 
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’ .prodiguer pendant l’hiver, des grains que lü 
, hommes rcgreitoient quolquciois «m* d'autres 
saisons. . ' 

Telle étoit la position^des quatre- vingt- iroit 
mille Français dispersés ou réunis sur les rirec 
du lleuve Saint-Laurent. Au-iiessus de s^sourc« 
et dans les contrées connues sous le nom de pay* 
d’ea-hnut , on en voyoît huit mille plus commu- 
nément adonnés à la.chussQ et 'au commerce 
qu’à l’iigriculture. 

Leur premier établissement étoit Cataracouî 
ou la fort de Frontenac , bt\ti en 1671 à l’entré» 
du lac Ontario , pour arrêter les incursions des 
Anglais et des Iroquois. La baie de ce lieu servoit 
«le port à la marine marchande et militaire., 
qa’on avoit formée sur cette espèce de mer , 
où les tempêtes ne sont guère moins fréquentes , 
ni moins terribles que sur l’océan. 

Entre le lac Ontario et le lac Erié , qui ouf 
chacun trois ceni lieues de circuit , est un cbu- 
linent de quatorze lieues. Cette terre e.st coupé» 
vers le milieu par le fameux: iayit de Niagara , 
qui , par sa hauteur , .sa largeur , '<a forme , ez 
t par la quantité , l’impétuosité de ses eaux , passa 
avec raison pour la plus étonnante cataracte du 
iüt&ude. C'est au-dessus de cetto usa^olHquei 
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•t wrrilîle cascade » ([iie la Fiance avoit élevà 
des fortificaiions dans le desfaind’ehipccher les 
sauvages de porter leurs pelleteries à la nation 
rivale. 

Au-delà du lacErié , s'étend une terre distin- 
guée sous le nom de Détroit, Elle surpasse tout ' 
le Canada par la douceur du cJiniat.» |iar la 
beauté , la variété du paysage y par la fertilité 
du soi , par l'abondancè de la chasse et de la 
pêche. La nature a tout prodigué , ponr en faire 
un séjour délicieux. Mais ce ne lut'pasla beauté 
du lieu qui engagea les Français à s’y établir vers 
le commencement du siècle : ce fut .plutôt le 
•voisinage do plusieurs nations san-. âges , dont 
on pouvoit tirer beaucoup de fourrures. Ce 
oommerce s’accrut avec assez, de rapidité. 

L« succès de ce nouvel établissement /ÎE 
décbeoir le poste de l'.lichillimakinac , placé cent 
lieues plus loin entre le- lac Michigan , le lac 
Huron et le lac Supérieur , tons trois navigables. 
J-a plus grande partie du commerce fpi’on y 
faisoit avec les natirrels du paya > sc porta au 
Détroit , où il se fixa., 

Outre les forts dont nous venons de parler y 
«n en voyoit de moins considérables % élevés çà 
•t là sur des rivières ou dans des gorges da 
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montagnes. Car le premier sentiment de l’in- 
térêt est la défiance; et son premier .mouvement* 
pour l’attaque . ou pour la défeitse. Chacun de 
ces forts a voit une garnison , qui couvroit de 
ses armes les Français établis aux environs. Do 
leur réunion résultoit le nombre de huit mille 
âmes * qu’on comptoit dans les pays d’ en-haut. 

XIV. Mœurs des Français Canadiens, 

' ^ Peu de colons avoient les mœurs qu’on leur 
àuroit désirées. Ceux que les travaux cham-pêtres 
fixoient à la caqipagne ne donnoient durant 
rhiver que des momens au soin de leurs trou- 
peaux et à quelques autres occupations indis- 
pensables. Le reste du te ms étoit consumé dans 
l’inaction , au cabaret , ou à courir sur la neige 
Avec des traîneàux * comme les citoyens les plus 
distingués. Quand le printems les appeloit au 
travail indispensable des terres , ils labouroient 
• superficiellement * sans engrais » ensemençoient 
sans soin , et rentroisnt dam leur profond loisir * I 
en QUendant la saison de la maturité. Dans un 
pays où les habitans étoient trop glorieux ou \ 
trop indolens pour s’engager à la journée * cha- 
que famine étoit réduite à faire elle-même sa 
récolte ; et l’on ne voyoit point oette vive allè- 
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gresse • qui dans les beaux jours de l'été « anime 
des moissonneurs réunis pour dépouiller ensem> 
Lie de 'vastes guérêts. • 

D’où venoit cet excès de négligence ou de 
paresse? De plusieurs causes. Le froid excessif 
des bivers qui suspendoit le cours des fleuves t 
enebaînoit toute l’activité des hommes. L’habi- 
lude du repos , qui > durant huit mois , étoic 
comme la suite d’une saison si rigoureuse , ten> 
doit le travail insupportable , même dans les 
bsaux jours. Les fêtes nombreuses d’une religion 
qui s’est étendue parles fêtes même, empêchoient 
Ja naissance , inter rom poient le cours de l’in,» 
dustrie. Il est si facile , si naturel d’être dévot , . 
qtiand c’est peur ne rien faire ! Enfin la passion 
des'artnes qu’on avoit excitée à dessein parmi 
ces hommes courageux et fiers , acbevoit de les 
dégoûter des travaux champêtres. Uniquement 
épris d* la gloire militaire , ils n’aimoient rien 
tant que la guerre , quoiqu’ils la fissent sans paié. 

Les habitans des villes , sur-tout de la capitale , 
passoient l’hiver comme l’été , dans une dissipa- 
tion générale et continuelle. On ne leur trouvoit 
aucune sensibilité pour le spectacle de la nature , 
ni pour les plaisirs de l’imagination ; nul goût 
sciences , pour les aits » pour la loc- 
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ture , pour ringtruction. L’amusement étoit 
l’unique passipn ; et la danse faisoit dans le* 
«jiemblf^es , 1er, délices de toire les âges. Ce genre 
de vie donnoit le plus grand empire aux femmes, 
qui avi)ieut tous les appas , excepté res douces 
émotions de J’ame, qui seule? Ipnt Je prix et 1« 
charme de U beauté. Vives , gaies , coquettes et 
galantes ; elles étoiem plus heuréeses d’inspirer 
une passion que de la sentir. On remarquoit 
dans les deux sexes plus de d(h otion que de 
vertu, plus de religion que de probité, plus 
d’iionneiir que de véritable honnêteté, i.a suners- 
titîon y afi'oibiissoit le sens moral , comme il 
arrive par-tout où l’pn se persuade que les céré- 
monies tiennent lieu de bonnes oeuvres , ^ qu# 
les crimes s’effacent par des prières. > 

XV. Gouvernement ctablî dans h Canada^ 

Qu:ls ob s Laciez il opposait à la cultura , à 

r industrie et à la p'cie, 

I/oisivêté , les préjugé* , la frivolité n'euroient 
pas pris cet ascendant au Canada , si le gou- 
vernement nvoit su y occuper les esprits à de* 
objets uilîos et solides. Mais tous les colons v 

U 

dévoient *nm éxeeption tine obéissance aveuple 
à uns nutoiité purcmeut militaire. La mardi# 
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lente et sûre des loix # n’y étoit pas connue, l'a 
W.omê du chef ou cU ses lieutonaus , étoit un 
©racle qu’on ne pouvoit nicrne interpréter , im 
décret terrible qu’il falloit subir sans examen. 
Les délais » les représentations » étoiejit des cri- 
mes aux yeux ^d’un despote » qui avoit usurpé la 
pouvoir de punir on d’absoudre par sa simple 
parole. II. tenoit dans ses mains les grâces et 
les peines , les -réconi penses et les destitutions » 
le droit d’emprisonner sans ombre de délit , le 
droit plus redoutable encore de faire révérer 
comme des actes' de justice , toutes les inégnla- 
rités de son caprice. 

Cet absolu pouvoir ne se borna pas dans le* 
premiers teins aux choses dépendances de la 
guerre et de l’administration politique. Il s’étendit 
à la juridiction civile. Le gouverneur décidoit 
arbitrairement et sans appel , de tout les procès 
<jui s’élevoient entre les colons. Heureusement 
ces contestations naissaient rarement dans uii 
pays où tout éioit pour ainsi dire en commun. 
.Une autorité si dangereusefutmaintenue jusque* 
en »6G3, éjjoquc à laquelle ou érigea dans la ca- 
pitale un tribunal pour juger définitivement tous 
les procès de la colonie. La coutume de Paris » 
modifiée [lar des coinbuxaisons locales y forniA 
]« code de ses loix. 
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Ce code ne fut point mutilé ni défiguré par 
un mélange de loix fiscales/ L’administration 
dé^ finances ne percevoit au Can^4^ que le cin- 
quième du produit' da# fiefs à chaque' vente ; . 
qu’une légère contribution des habitans de 
Quebec et de Montréal pour l’entretien del 
fortificauons de ces places ; que quelques droits 
à l’entrée , à la sortie des denrées et des mar- 
chandises. Ces objets réunis ne prôduisoient au 
fisc y dans les tems les plus Ûorissans de la co-. 
Ionie , que 260,200 livres. 

Les terres n’étoient pas imposées par le gou- 
vernement: mais elles étoient grévées d'autres 
charges. Dès les premiers jours de cet établisse- 
ment , le roi faisoit à ses officiers civils ou mili- 
taires , et à d’autres de ses sujets qu’il vouloir 
récompenser ou enrichir , de^ concessions qui 
avoient depuis deux jusqu’à six lieues eji quarré. 
Ces grands propriétaires hors d’état par Itt mé- 
diocrité de leur fortune , ou par leur peu d’ap- 
titude à la culture , de mettre en valeur de si 
vastes possessions , furent comme forcés de le» 
distribuer à des soldats vétérans ou à d’autres 
colons pour une redevance perpétuelle. 

Chacun de ces vassaux recevoit ordinairement 

q^uatre- vingt’dix arptns de terre t et l’ensageoii 
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h donner, aMuellement à son seigneur un ou 
deux sols par arpent , et un demi - minot de blé 
pour la concession entière : il ’s’engageoit à 
moudre à son moulin , et à lui céder pour 
droit de mouture la quatorzième partie de la 
farine ; il s’engageoit à lui payer un douzième 
pour les lods et ventes » et restoit soumis au 
droit de retrait. 

Il s’est trouvé des écrivains qui ont applaudi 
avec enthousiasme à un système qui leur parois- 
•oit propre à assurer Tordre et la subordination; 
maisn’étoit-ce pas introdufre en Amérique Tima- 
ge du gouvernement féodal qui fut si long-tems 
la ruine de l’Europe ? mais n’étoit-ce pas faire 
subsister un grand nombre de gens oisifs aux< 
dépens de la seule classe de citoyens dont il 
falloit peupler un état naissant? Ces colons utiles 
Tirent encore s’augmenter le fardeau dlune no-, 
blesse rentière par la surcharge des exactions du 
clergé. Ce corps avide obtint en i663 du mi- 
nistère , qu’il lui seroit donné /e treizüme cl^ 
tout ce que la terre^produiroît par le travail det 
hommes , de tout ce que la terre produiroit d'elle- 
7 néme. Cette vexation intplérable dans un pay^ 
mal établi , duroit depuis quatre ans > lorsque la 
conseil supérieur de ^uebec prit sur lui en ' 
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de réduire lei dîmes au viugt-sixième , etufl 
«dit de i7i>9 confirma cette disposition , encor® 
trop favorable aux prêtres. 

Tant d’entrares jcttées d’avanc# sur l’agri- 
«uliure , mirent la colonie dans l’impuissance 
dépaver ce qu’il lui fqlloit tirer de la métropole. 
l,e ministère de France en fut enfin si convaincu , 
qu’ajîres s’ètre toujours obstinément refusé k 
l’établissement des manufactures en Amérique , 
il crut en 1706 » devoir même les y encourager. 
Mais ses invitations tardives ne produisirent que 
de foibles efforts. Peu de toiles communes , et 
quelques mauvaises étoffes de laine » épuisèrent 
toute l’inilnstrie des colons. 

I.es pêcheries ne les tentoient guère plus que 
les manufactures. La seule qui fût un objet 
d’exportation , étoit celle du loup-marin. Cet 
animal a été rangé parmi les poissons t quoiqu’il 
ne «oit pas muet y et que né constamment à 
terre , il y vive plus communément que dani 
J’eau. Sa tête approche un peu de celle du dogue, 
il a quatre patte* , fort courtes sur -tout celle* 
de derrière » qui lui servent plutôt à ramper j 
qii’à marcher. Aussi sont-elle* en forme d« 
nageoire • tandis que celles de devant ont de* 

* ©lîgle». 11 a la peau dure , et couvertç d’un poil 
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»fls. Il naît blanc, mais il devient roux ou noir en 
croissant. Quelquefois il réunit Içs trois couleurs. 

On distingue deux sortes de loup -marin. 
Ceux de la plus grosse espèce pèsent jusqu’à 
deux mille livres , et semblent avoir le nez plug 
pointu que les autres. Les petits , dont la peau 
est communément tigrée , sont plus vifs , plus 
adroits à se tirer des pièges qu’on leur tend. Les 
«auvages les apprivoisent j usqu’à s’en faire suivre. 

C’est sur des roebers , et quelquefois sur la 
glace , que les uns et les autres s’accouplent /al 
que les mères font' leurs petits. Leur portée or- 
dinaire est de deux ; et elles les allaitent souvent ^ 
dans l’eau , mais plus souvent à terre. Quand 
•lies veulent les accoutumer à neger , elles les 
portent , dit - ou , sur le dos , les laissent aller 
de tems en tems dans l’eau , puis les reprennent , 
et continuent ce manège jusqu’à ce qu’ils soient 
en état de braver seuls les flots. La plupart des 
petits oiseaux voltigent de branche en branche , 
avant de voler dans l’air. L’aigle, porte se» 
aiglons , pour les accoutumer à défier les vents. 
Üst-il surprenant que le loup-marin , né sur la 
terre , exerce scs petits à vivre dans l’eau? 

On ne pêche cet amphibie qu’à Labrador. l es 
Cânadiens sc rendent à cette glaciâle et presqii# 
2'ome Xlll^ 
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inhabitable c6te , vers le milieu d’octobre , et f 
séjournent jusqu’au commencement de juin. 

G’eit entre le continent et quelques petites îlei 
peu éloignées , qu’ils tendent leurs filets. Les 
loups-marins , qui viennent^ ordinairement de 
^ l’Est , et en grandes bandes t veulent passer 
ces espèces de détroits , et s’y trouvent pris. 
Portés à terre , ils y restent gelés jusqu’au mois 
de mai. Alors', on les jette dans une chaudière 
ardente , d’où leur graisse coule dans un autre 
vaso où elle refroidit. Sept ou huit de ces ani- 
maux donnent une barrique d’huile. 

La peau des loups-marins servit originaire- 
meiità faire des manchons. Ou l’employa depuis 
à couvrir des malles , à faire des souUers et des 
bottines. Lorsqu’elle est bien tannée , elle a 
presque le même grain que le maroquin. Si d’una 
parc elle est moins fine , de l'autre , elle con- 
serve plus long-tems sa fraîcheur. 

On convient généralement que la chair du 
loup-marin n’est pas mauvaise ; mais on gagna 
davantage à la réduire en huile. Elle est long- j 
tems claire ; elle n’a point d’odeur ; elle ne laissa 
point de lie ; elle sert à. brûler, ou bien à pré j 
parer des cuirs. 

XiQ Canada envoyoit; annuellement à la péchi| 
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du loUp«marin , cinq ou six petits bâtîmens ; 
et il en cxpédioit un ou deux de moins pour les 
Antilles. Il recevoir des îles , neuf à dix b, tcaux 
chargés de tafia j de mêlasse , de café » de 
sucre; et de France, environ trente navires , 
dont la réunion pouvoit former neuf mille ton- 
neaux. 

DurantTintervalle des deux dernières gnerrest 
qui fut le teras le plus florissant de la colonie , 
ses exportations ne passèrent pas i,2oo,oooliv. 
en pcllereries , 800,000 liv. en castor , 260,000 1. 
en huile de loup- ni ar in , une pareille somme en 
farines on en pois , et iJo,ooo liv. en bois de 
toutes les espèces. Ces objets ne forraoient chaque 
année qu’un total de 2 , 65 o| 00 o liv.; somme 
insuffisante pour payer les marchandises qui 
arrivoient de la métropole. Le gouvernement 
remplissoit le vuide. 

XVI. Imp'jts exiges dans le Canada. Dépenses 
Jaisoit le ministère'. De quelle viandre 
elles éloient payées. A quels excès elles furent 
portées , et comment on s*en déchargea. 

t 

Dans les commencemens de la possession du 
Canada , les Français n'y voyoient presque point 
d’argent. Le peu qu’en apportoient ceux qui 

O a 
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\enoient successivemçiit s’y établir , n’y séjonr- 
noit pas long - lems ; parce que le» besoins de 
la colonie l’en faisoient promptement sortir. 
C’etoit un inconvénient qui ralentissoit Iç com- 
merce I et retardoitics progrès de l’agriculture. 
La cour de Versailles fit fabriquer en 1670 , 
pour tous ses établissemens d’Amérique r une 
tnonnoie à laquelle on donna un coin particulier^ 
et une valeur idéale . d’un quart plus forte qu« 
celle des espèces qui circuloient dans là métropole. 
Mais cet expédient ne procura pas l’avantags 
qu’on s’en étoit promis , du moins pour la Nou- 
velle-France. On jugea donc convenable, sers 
la fin du siècle dernier, de substituer en Canada 
le papier aux métaux , pour le paiement dei 
troupes , et pour les autres dépenses du gouver- 
nement. Cetre invention réussit jusqu’en' 171 5 • 
où l’on cessa d’etre fidèle aux engagemens con- 
tracti’s par les administrateurs de la colonie. I. ce 
Icifcs-tV-change qu’ils llroieut sur le fi.c de la 
n.ttropo’e , ne furent pas acquittâtes ; et dès- 
lorstombèicnt dansl’avilissemcnt.On les liquida 
ou T7_o , mais avec perte de cinq luiltièmes. 

Cet événemenr fit reprendre au Canada l’u- 
' ssge de l’argent , qui ne dura qu’ environ deux 
«us. Les négoeians , tons ceux des coUtns qui 
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tv&ientdes remlsesà fair'een France , troiivoienï 
•inbarrassant» coûteux et dangereux, d’y envoyer \ 
des espèces; et ils lurent les premiers à solliciter 
le rétablissement du papieivmonnoie. On fabri- 
qua des cartes qui portoient l’empreinte de* 
armes de France et de Navarre , et qui étoient 
•ignées par le gouverneur , l’intendant et la 
cojitrôleui . Il y en avoit de vingt ■» quatre , da 
dou/.e > de six r de trois livres ; et de trente 
de quinze , de sept sols six deniers. Leurs valeurs 
réunies , ne s’élevoient pas au-dessus d’un mil- 
lion. Lorsque cette somme rie suffisoit pas pour 
las besoins publies^ on y suppléoit par des or- 
donnances signées du seul intendant ». premièra 
faute ; et non limitées pour le nombre , alnt* 
encore plus criant. Les moindres étoient de vingB 
sols » et les plus considérables de cent livres. Ce* 
difi’érens papiers circuloient dans la colonie ; ils 
y remplissoient les.fonctions de l’argent jusqu'au > 
moi* d’octobre. C’éeoît la saison la plus reculée» 
eù les vaisseaux dussent partir du Canada. Alora 
oA couvertissoic tous ces papiers en lettres - de- 
nhauge » qui dévoient être acquittées en Franc# 
par le gouvernement » qui étoit censé en- avoii 
employé la valeur. Mais la quantité »’en étoil 
wUemeat accrue » qu'an lyS^ieçréiordu priact 
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» y pouvoit plus suffire , et qu’il fallut en éloi- 
gner le paiement. Une guerre malheureuse , qui 
iurvint Jeux ans apres > en grossit encore le 
nombre > au point qu’elles furent décriées, 

ix: 
de 

la guerre , le grand consommateur itoit le roi ( 
cc fut lui seul qui supporta le discrédit du papier 
et le préjudice de la cherté. Le ministère y en 
^7^9 * forcé de suspendre le paiement des 
lettres - de - change , jusqu’à ce qu’on en eût 
démêlé la soarce et la valeur réelle. La masse 
•n étoit effrayante, 

i Les dépenses annuelles du gouvernement 
pour le Canada y qui ne passoiempas quatre cent 
millei'rancs , en lyag , et qui , avant ryfgt no 
a’étoient jamais élevées au - dessus de dix -sept 
cent mille livres y n’eurent plus de bornes après 
cette époque.* L’an i y, 5 o coûta deux million* 
cent mille livres. L’an' 17^: » deux mHlions sept 
cens mille livres. L’an 17621 quatre million* 
quatre-vingivdix raille livres. L’an ij 5 ‘ù y cinq 
millionstroiscentmilîelivres. L’an i754yqv^fltra 
millions quatre cent cinquante mille livres. L’Vjn. 
1765# *ix millions cent mille livres. L’an 1766 f 
onze millioHi trois cent mille livres. L’an 1767 » 

y 


Licntotlcs marchandises montèrent hors de pi 
et comme y à raison des dépenses énormes 
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dix - neuf millions deux cent cinquante mille 
livres. L’an 1768, vingt-sept millions neuf cent 
mille livres. L’an 17% , vingt-six millions. Les 
huit premiers mois de l'an 1760» treize millions 
cinq cent mille livres. De oes sommes prodi- 
gieuses y il étoit dû à la paix y quatre-vingts 
millions. 

On remonta à l’origine de cette dette impure. 
Les malversations furent effrayantes. Quelques- 
uns de ceux qui étoient devenus prévaricateurs » 
par l’abus du pouvoir illimité que le gouverne- 
ment leur avoit accordé y furent flétris y bannis y 
dépouillés d’une partie de leurs brigandages. 
D'autres y non moins coupables y répandirent 
l’or h pleines mains ; échappèrent à la restitu-, 
tion y à l’infamie ; et jouirent insolemment d’une 
fortune si criminellement acquise. Les lettres- 
de-change furent réduites à la moitié y et les 
ordonnances au quart de leur valeur. Les unes 
et les autres furent payées en contrats à quatre 
pour cent y qui tombèrent dans le plus grand 
avilissement. 1 • 

Dans la dette de quatre-vingts millions y les 
Canadiens étoient porteurs de trente-quatre 
millions d’ordonnances y et de tept railliocB de 
leitiss-dc-changt. Leur papier subit ia loi com- 
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mune : mais la Grande - Bretagne , dont Ht 
étoient de\enus le* sujets, obtint pour eux ua 
dédommagement de trois million? en contrat*» 
«t de six cens mille livres en argent ; do sort® 
qu’ils reçurent cinquante-cinq pourcent de leur» 
îettres-dc-change , et trente-quatre pour cent d® 
leurs ordonnances. 

XVII. Avantages qtiê la France pou\fOÎt tirer 
du Canada» Fautes qui l en pri\>tre;it. 

Le Canada méritoit -il le sacrifice de ce qn’il 
«oùtoit à la métropole ? Non ; mais c’étoit la 
faute de la puissance qui lui donnoit des loix. 
La nature avoit disposé cette région , pour la 
production de toits les grains. Ils y sont d'une 
qualité supérieure et exposés à, peu d’accidens» 
puisque semés en mai , ils sont cueilli* avant la 
fin d’août. Les besoins des îles de l’Amérique et 
d’une partie de l’Europe , en assuroiem le débit 
à un prix avantageux. Cependant il ne fut jamai® 
«ultivé de blé que ce qu'il en falloit pour les 
colons , qui même furent i^iielquefois réduits k 
tirer leur subsistance des marchés étrangers. 

6i la culture s’étoit étendu® et perfectionnée » 
lies troupeaux seseroient multipliés. L’abondanca 
du gland la quantité des pâturage» auroieof 
^ • 

y 
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xnis les colons à portée d’clever assez de boeufs 
et de cochons » pour remplacer dans les îles 
françaises les viandes salées que leur fournissoic 
l’Irlande. Peut-être même leur nombre se sei oit- 
il accru avec letems, au point d’approvisionner 
les navigateurs de la métropole. 

On n’auroit pas retiré les mêmes avonrages 
des bêtes à laine , quand même la rigueur du 
climat ne se scroit pas invinciblement opposée 
à leur multiplication. Leur toison destinée à être 
toujours grossière $ hg pourra jamais être utila- 
anent employée que dans la colonie même à dee 
•cofles plus ou moins communes. 

On ne doit pas dire la même chose du gin- 
aeng. Cette plante que les Chinois tirent de la 
Corée ou de la Tartarie « et qu’ils achètent au 
poids de l’or « fut trouvée eu 1718 par le jésuite 
Hiafiiau • dans les forêts l#u Canada » où elle est 
commune. On la porta bientôt Canton. Elle 
y fut très prisée et chèrement vendue. Ce succès 
üt que la livre de gin-seng y qui nevaloit dlahord 
à Quebec que trente ou quarante sols » y monta 
jusqu’à vingt-cinq livres. Tl en sortît en 1763 
pour cinq cens mille livres. L’empressement 
qu’excitoit cette plante , poussa les Canadiena 
à cueillir dès le mois de mai t ce qui ne devt>i| 
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^tro cueilli qu'en septembre y et à faire sécher au 
four ce qu’il falloit sécher à l’ombre et lentement. 
Cstte faute décria le gin-seng du Canada , chez 
le seul peuple de la terre q'û le rechercboit ; et 
In colouie fut cruellement punie de son excessive 
nvidité , par la perte entière d’une branche de 
commerce , qui Lien dirigée , pouvoit devenir 
une source d’opulenee, 

Une veine plus sûre encore s’offroit à l'in dus* 
trie. C’étoit l'exploitation des mines de fer si 
communes dans ces contrées. M. Cantic a tra- 
vaillé longtems à découvrir un moyen par lequel 
on pût sûrament classer tous les fers connus. 
Après un grand nombre d’expériences » donc 
les dé' ails seroient ici déplacés y il a trouvé que 
le fer de Slirie est le meilleur. Viennent ensuite 
les fers de l’Amérique Septentrionale y de Dane- 
xnara en Suède y d’Eapagne y de Bayonne y de 
Roussillon , du pays de Foix « du Béni , de 1^- 
Thierache y de Suède y deuxième marque , les 
communs de France y et enfin ceux de Sibérie. 
S’il en est ainsi y quel parti la cour de Versailles 
fiuroitpu tirer de la mine découverte aux Tiois- 
Rivières y à la superficie de la terre et de la j)lns 
grande abondance ! On n’y fit d’abord que dea 
.travaux folblcs et mal dirigés. Un maître do 
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forge > arrivé d’£urope eu 1739 , les augmenta » 
les perfectionna! La colonie* ne connut pluf 
d’autres fera ; on en exporta môme c^uelques 
essais , mais on s’arrêta là. Cette négligence étoic 
d’autant plus blâmable > qu’à cette époque on 
avoit pris la résolution t après bien des incerti- 
tudes , de former un établissement de maxiu^ 
dans le Canada. 

Les premiers Européens qui abordèrent dans 

cette vaste contrée , la trouvèrent couverte daç 

% 

forêts. Les arbres qui y dominaient » éioient dei| 
cbêncs d’une hauteur prodigieuse ^ et dt^s pin^ 
de toutes Us grandeurs. L’extr^^ction de ces boii^ 
étoit facile par le fleuve Saint- Laurent , et par, 
les innombrables rivières qui s’y jettent. On nef 
sait par quelle fatalité tant de richesses furent} 
long-tetns négligées ou méprisées. La cou. dei 
Versailles ouvrit enfin les yeux. Perses' ordres » 
«’élevèreal enfin à Québec des ateliers , pour, 
la construc ion des vaisseaux de guen e. Malheuj 
reusement elle plaça saconfi mee dans des agenX 
qui n’avoient que leurs intérêts particuliers ca ' 
■vue. 

Il falloit couper des bois sur les hauteurs, où 
le froid et l'air iKndent les arbres plus durs 
j«5serraat leurs fibres i on les prit canstammenf 
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dans lei marais et sui' le bord des rivière» , ois 
' rbuinidilé leur donne un tissu gras et lâche. Au 
lieu de les transporter dan» des barepes » on le» 
laisoit flotter sur des radeaux ju^U l’endroii 
de leur destination , où ils étoient oubliés e» 
laissés dans l’eau :• ils y contractoient une moi- 
sissure » une espèce de mousse qui les échauHoir. 
Ü eût fallu les recevoir à terre sous desbangarda • 
âls restoient exposés au soleil de l’été, aux neige» 
de l’hiver , aux pluies du printems et de l’au- 
tomne. Delà traînés dan» les chantier» , ils y 
essuyoient encore pendant deux ou trois ans 
l’inclémence de toutes les saisons. La négligence 
ou laœauvaise foi multiplioient les frais, au p^ini 
qu’on droit d’Europe les voile» , les cordage» » 
le brai , le goudron , pour un pay» qui , avec 
quelques soins et du travail , pouvoir approvi- 
sionner la France entière de toutes ces matière*. 
Une administration si vicieuse avoit totalement 

' I , . 

décrié le bois du Canada , et anéanti les ressour- 


ces que cette contrée oîfi^ic à la marine. 

La colonie présentoir aux manufacture» de la 
métropole , une branche d’industrie presque 
exclusive. C’étoit la préparation du castor. Cetto 
aiarcbandise tomba d’abord sou» 1» joug et dan» 
^ ctirt4ve» du njonopolci. la compagnie de» 

.Inde» 
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Indei fit, et ne pouvoit que faire un usaga 
pernicieux de êon privilège. Ce qu elle acheioic 
des sauvages , sa pajoit sur-tout avec des écar- . 
latines d'J|^eterre , ctoffes de laine , dont cea 
peupl es ^^Rent à s’habiller et à se parer. Maig 
comme ils’urou voient dans les établissemens an- 
glais vingt- cinq et trente pourcent au-dessus du 
prix que la compagnie mettoit à leurs marchan- 
dises , ils y portoienc tout ce qu’ils pouvoienten 
dérober à la recherche de ses agens , et prcnoienC 
en échange de leur castor , des draps d’Angle- 
teire ou des toiles des Indes. Ainsi la Francev 
par l’abus d’une institution que rien ne l’obli«* 
geoit de maintenir , s’ôtoit à elle-même le doubla 
avantage de procurer les matières premières à 
quelques-unes deses manufactures , et d’assurer, 
les débouchés aux productions de quelques au- 
tres. Cette puissance ne connut pas mieux les fa- 
cilités quelle avoit pour établir la pêche de la 
baleine dans le Canada . 

Le détroit de Davis et le Groenland , sont Ici 
g'ources les plus abondantes de cette pêche. La 
premier de ces parages voit arriver annuellement 
cinquante navires , et le second cent cinquante^ 
Les Hollandais y concourent pour plus des troig 
quarts. Le reste est expédié de Brême * 
Tome Xlh, . ‘ Fi 
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Hambourg , tles ports d’Angleterre. On estime 
que l’armement entier de deux cents bâtimens» 
qui l’un dam l'autre peuvent étrç de trois cent 
cinquante tonneaux « coûte lOtqoâj^o li. res. 
Le produit ordinaire de chacun e^||B&lué à 8o 
mille livres f et par conséquent la p^e entière 
doit monter à 3,200)000 li¥res. l orsqu'on a 
prélevé de cette somme , ce qui doit re . euir aux 
navigateurs qui se livrent à ces pénibles et dan> 
gereux voyages , il reste fort peu de bénéfice 
pour les négocians qui les mettent en activité. 

. Telle est la raison qui peu à-peu a dégoûté 
les Basques d’une carrière où ils étoient entrés 
les premiers. D’autres Français ne les ont pas 
remplacés; et il est arri\é que la nation quj 
f.iisoit la plus grande consommation de I huiley 
des savons et du blanc de la baleine y en a tout^. 
à-fait abandonné la pèrhe. 

Il étoit aisé de la reprendre dans le golfe Saint- 
Laurent y et même à renibouchure du Saguenay y 
tout près de 1 excellent port de Tadoussac. Oa 
V eut même qu’elle y ait été essayée à l’arri vée des 
Français dans le Canada , et qu’elle n’ait été in- 
larrompue que parce que les fourrures offi oient 
des profits plus faciles et plus rapides. Ce c[ui 
^cjt sûr y c’est que Ic^ pôcUours auroiem coiuu 
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moins de risques » auroient été obligés à moins 
de dépense » que ceux qui se rendent annuliez 
ment au détroit de Davis ou dans les mers du 


Groenl^d^ Le destin de cette colonie a toujours 
voulu qup les meilleurs projets n’y eussent point 
de consistance et le gouvernement n’a rien 
fait en particulier pour encourager la pêche de 
la baleine * qui pouvoit former un essaim de na- 
vigateurs « et donner à la France une nouvelle 
branche de commerce. 


Cette indifférence s’est étendue plus loin. La 
morue se plaît sur le Qeûve Saint-Laurent y jus- 
qu’à quatre-vingts lieues de la mer. On peut la 
prendre pa<;sagè rement sur ce vaste espace. Ce- 
pendant il seroit avantageux d’établir une pêche 
sédentaire au havre deMontlouis , placé à l’em- 
bouchure d’une jolie rivière y qui reçoit des bâti- 
mens de cent tonneaux , et qui les met à, l’abri 
de tous dangers. Le poisson y abonde plus qu'ail- 
Iciirs y le rivage offre pour le faire sécher toutes ' 
les facilités qu’on peut desirer ; et les terres voi^ 
si nés sont très- propres au pâturage et à la culture. 
Tout porte à croire qu’une peuplade y prospé- 
reroif. On le pensa ainsi en 1697. Par les soins 
de Rivcrin , homme actif et intelligent y fut 
formée à ceîte époque une association, pour eonit- 
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mencer c€tte entreprise. Des contrariété* fan» 
nombre la firent échouer. Ce projet fut repri* 
depuis , mais très-mollem«at exécuté. Ce fut aa 
grand malheur pour le Canada , dont un succès 
marqué en ce genre auroit beaucoup étendu 
les liaisons avccr£urope et avec les Indes Occi- 
dentales. 

Tout concouroit donc à la prospérité des éta- 
blissemens du Canada i s'ils eussent été secondés 
par les hommes qui sembloient y avoir le plus 
d’intérét. Mais d’où provenoit l’inaction incon- 
cevable qui les laissa languir dans leur premier 
néant? 

XVII. Difficultés que la France ai>oît a vaincre t 
pour tirer un parti avantageux du Canada. 

On ne peut disconvenu’ que la nature n’oppo- 
sât quelque obstacle aux entreprises de la politi- 
que. Le fleuve Saint-Laurent est fermé six mcU 
de l'année par les glaces. Le reste du tams i ce 
sont des brouillards épais , dos courans rapides, 
des bancs de sable, et des rochers à fleur d’eau, 
qui rendent la navigation impraticable duraii» 
la nuit , dangereuse pendant le jour. Depuis 
Quebec jusqu’ à Montréal, la rivière n’et pra- 

tâeable que pour des bâtimens de trois cents ro^ 

* / 
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neaux ; ttencorosont-ils trop souvent contrariés 

par tîcs vents terribles , qui les retiennent quinze 
«ours ou trois semaines ibîns ce court trajet. De 
Montréal au lac Ontario > les voyageurs trouvent 
à six cataractes , qui les réduisent à la 
triste nécessité de décharger leurs canots > et de 
les porter avec les marcbandises f par des routes 
de terre assez, considérables. 

Loin d encourager 1 homme à vaincre la na»- 
lure , un gouvernemenH mal instruit n'imagina 
que des projets ruineux. Pour avoir l’avantaga 
fur les Anglais dans le commerce des pelleteries » 
on éleva trente-trois forts , à une grande distance 
les uns des autres. Le soin de les construire i de 
les approvisionner , détourna lés Canadiens des 
seuls travaux qui dévoient les occuper. Cette 
méprise les jetta dans une route semée d’écueiî^ 
et de périls. 

Les sauvages ne voyoient pas sans inquiétude 
se former des établissemens qui pouvoienc me- 
nacer leur liberté. Ces soupçons leur mirent les 
■rmes à la main « et la colonie fut rarement sans 
guerre. La nécessite rendit soldats tous les Cana- 
diens. Une éducation mâle et tonte* militaire les 
enilurcissoit de bonne-heure k la fatigue , et les 
&iniliariseit avec le danger. A peine ^sortis de ’ 
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l’enfance , on les voyoit parcourir un conrinént 
immense y l'été en canot , l’hiver à pied ; au 
travers des neiges et des glaces. Comme ils n’a- 
voienrt qu’un fusil pour moyen de subsistance » 
ils étoient continuellement exposés à mourir de 
faim : mais rien ne les efl'rayoit « pas même le 
(langer de tomber entre les mains des sauvages t 
qui avoient épuisé tout leur génie à imaginer t 
pour leurs ennemis * des supplices » dont le plus 
doux étoit la mort. 

Les arts sédentaires de la paix , les travaux 
suivis de l'agriculture * ne pouvoient pas avoir 
d’attrait pour des hommes acooutumés à une 
▼ie active » mais errante. La cour « qui ne voit 
ni ne connoît leS douceurs et l'utilité de la vie 
rustique > augmenta l'aversion que les Canadiens 
en avoient connue , en versant exclusivement 
les grâces et les honneurs sur les exploits guer- 
riers. La noblesse fut l'espèce de distinction 
qu’on prodigua le plus » et qui eut des suites plus 
funestes. Non-seulement elle plongea les- Cana- 
diens dans l'oisiveté , mais elle leur donna encore 
un penchant invincible pour tout ce qui avoit 
de l’éclat. Des produits qui auroient dû être 
consacrés à l’amélioration des terres « furent 
prodigués en vaincs parures. Un luxe ruineux 
couvroit une pauvreté réelle. 
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XIX. Origine de la guerre des Anglais et des 
Français dans le Canada, 

* t 

Tel étoit l’état de la colonie , lorsque le gou- 
vernement en fut confié en 1747 » ^ la Gali«so- 
nière • qui joignoit à des connoissances étendues 
un courage actif 1 et d’autant plus inébranlable 
qu’il étoit r.aisonné. Les Anglais vouloient éten- 
dre les limites delà Nom elle- Ecosse ou de l’Aca- 
die I jusqu’à la rive méridionale du fleuve Saint- 
Laurent. Il jugea que ces prétentions étoient in- 
justes 4 et il résolut de les resserrer dans la pè* 
ninsulo où il croyoit que les traités môme les 
avoient bornés. L’ambition qui les poussoit dans 
l’intérieur des terres , singulièrement du coîé 
de rOh'.o ou de la Belle-Rivière , ne lui parois- 
soit pas moins outrée. Les Apalacbes , à son 
avis 4 dévoient être les limites de leurs posses- 
sions ; et il se promit de ne pas leur laisser fi au- 
ebir ces montagnes. Le successeur qu’on lui 
donna » pendant qu’il rassembloit les moyens 
de soutenir ce vaste dessein , embrassa ses vues 
avec toute la chaleur qu’elles pom oient inspirer. 
On vit s'élever de tous côtés des fo ts qui deroient 
donner de la solidité à un système que la cour 
avoit adopté , peut-être sans en prévoir , peut ; 
étwe sans ën peser assez, les suites. 
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Alors commencèrent entre les Anglais et les 
Français de l’Amérique - Septentrionale , des 
hostilités plutôt autorisées qu’avouées par leurs 
métropoles. Cette guerre sourde convenoit ex- 
trêmement au ministère de Versailles , qui , 
sans commettre sa foiblesse , léparoit peu-à-peu 
îes pertes qu’il a voit laites tians les traités où il 
flvoit retu la loi. Des échecs réitérés^ ouvrirent 
enfin les yeux à la Grande-Bretagne , sur la 
politicjue de sa rivale. Georges II pensa qu’une 
situation équivoque ue <;on\euoit p.is à la supé- 
arioricédeses forces maritimes. Son pavillon reçut 
l’ordre d’insulter le pavillon Fran ais sur toutes 
]es mers. U avoit pris ou dispersé tous les vais- 
seaux qu’il avoit rencontres , lorsqu’en 1768 il 
cingla vers l’Ile-Pvoyale. 

XX. Comfitite de Vlîc-Rojale par les Anglais. 

Cette porte du Canada avoit déjà été attaqué» 
len 1745 * et cet événement mérite , par sa sin- 
gularité , qu’on l’expose avec quelque détail. 
C’étoit à Boston qu’avoit été formé le plan de 
cette première invasion » et la Nouvelle - An- 
gleterre avoit fait les dépenses de l’exécution. 
Un négociant, c’étoit Pepperel , qui avoit allu- 
mé, nourri et dirigé l’enthousiasme de la colo- 
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nie y fut chargé de commander l'armée de lix 
mille hommes» qu’on avoic levée pour cette 
expédition; 

Quoique ces forces convoyées pamneescadm 
de neuf vaisseaux de guerre » portassent elles- 
mêmes à l’IIe-IVoyale le premier avis du danger 
qui la mena;, oit; quoique l’avantage d’une sur- 
prise eét assuré leur débarquement sans oppo- 
•ition ; quoiqu’elles ‘n’eussent à combattre que 
six cens hommes de troupes réglées » et huit cens 
hiibitans qni s'étoient armés à la hâte » on pou- 
voit douter du succès de l’entreprise. Quels ex- 
ploits > en effet » devoit-on attendre d’une mi- 
lice assemblée avec précipitation » qiil n’a voit 
point ru de siège ; qui même n’a voit jamais 
lait la guerre ; qui n’étoit enfin dirigée Ijuo par 
des ofticiers de marine ? L’inexpérience de ces 
troupes avoit besoin de quelques faveurs du 
hasard, fille en fut singulièrement séécturuo. 

La garnison de ÜMuisbourg avoit toujours été 
chargée de la construction » de la réparation des 
fortifications. Ëllcse Uvroit d’autant plus volon- 
tiers à ces travaux » qu’t lie les regardoit comme 
un principe de sûreté , comme un moyen d'ai- 
sance. Lorsqu’elle s'apperi^ut que 'ceux qui dé- 
voient la payes ^s’approprioieut le fruit de ses 
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sueurs > elle demanda jastiiu. On o*a la lui re» 
fuser ; et elle ne craignit pas de se la faire à elle> 
même. Comme les chefs de la colonie avoienc 

s 

partagé avec les ofHciers subalternes le prix de 
cette déprédation , il ne se trouva personne qui 
pût rétablir l’ordre. L’indignation des soldats 

contre ces avides concussionnaires » leur fit mé- 

* 

priser toute autorité. Depuis six mois ils vi voient 
dans une révolte éclatante » lorsque les Anglais 
se présentèrent devant la place. 

C’étoit le moment de rapprocher les esprits. 
Les troupes firent les premiers pas : mais leurs 
commandansse méfièrent d'une générosité dont 
ils n’étoient pas capables. Si ces lâches oppres> 
seurs avoicnt pu supposer dans le soldat assez 
d’élévfàion pour sacrifier son ressentiment au 
bien de la patrie » ils auroient profité de cette 
chaleur pour fondre sur rennemii pendant qu'il 
formoit son camp » et qu’il commencoit à ouvrir 
tes tranchées. Un assiégeant qui n'a voit aucun 
principe militaire , auroit été déconcerté par des 
attaques régulièret et vigoureuses. Les premiers 
échecs pouvoientle décourager » et lui faire aban- 
donnerson entreprise. Mais on s’obstinaà croire 
' que la garnison ne demandoit à faire des sorties 
. que pour déeerter ; et ses propres chefs la tin- 
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rent comme prisonnière , jusqu’il ce qu’ime si 
mauvaise déiense eût réduit la ville à capituler. 
L’île entière suivit le i^oct de Louisbourg , son 
unique boulevard. 

Une possession si précieuse , restituée à la 
France par le traité d’ A ix-la- Chapelle » fut at- 
taquée de nouveau par les Anglais en 1768. Ce 
fut le 2 de juiu qu’une floue Composée de v ingt- 
tiois vaisseaux de ligne, de dix-huit fiégates , 
qui portoient seize mille hommes de troupes 
aguerries , jetta l’ancre dans la baie de Gabarus , 
à une demi-lieue de Louisbourg. Comme il étoit 
démontré qu’un débarquement fait à une plus 
grande distance, ne pomoit servir de lien, 
parce qu’il seroit impossible de transporter l’ar. 
tillerie et les 'autres choses nécessaires pour un 
grand siège , on s’étoit attaché à le rendre im- 
praticable au voisinage de la place. L’assaillant 
vit la sagesse des mesures qui lui annonçoienc 
des périls et des difHcultés. Son courage n en 
fut point aifoibli. Mais appelant la ruse à son 
secours • pendant que par une ligne prolongée 
il menaçoit et couvroit toute la côte , 11 descen- 
dit en force sur le rivage de l’anse au Coritioran. 

Cet endroit étoit foiblé par sa nature. Les* 
Français l’avoienl étayé d’un bon parapet , for- 

P 6 


Digilized by Google 



^ *'4 HisTornE ïHiLosopjirquK 

tifié par des canons dont le feu se soutenoit , 
et par des pierriers d'un gros cülibie, Derritr* 
ce rempart étoieat deux niille bons soldats et 
quelques 5auvages. En avant i on a\oit iaiit un 
abattis d’arbres si serré , qu’on auroit eu bien 

I » 

de la peine à y passer , quand môme il n’auroit 
pas «té défendu. Cette espèce de palissade qui 
caeboit tous les préparatifs de défense » ne pa- 
aroissoit dans l’éloignement qu’une plaine ver- 
doyante. 

C’étoit le salut de la colonie , si l'on eût laissé 
àlassaillant le tems d’achever son débarquement y 
et de s’avancer avec la conCauce de ne trouver 
que peu d’obstacles à forcer. Alors y accablé 
tout-à-coup , par le feu de rariillerie et de la 
iuous«]ueterie « il eût infailliblement péri sur Je 
rivage, ou dans la précipitation de l’embarque- 
. ment , d’autant plus que la mer étoit dans cec 
instant fort agitée. Cette perte inopinée auroij ^ 
pu rompre le fil dé tous ses projets. 

Mais l’impétuosito Française fit échouer toutes 
les précautions de la prudencQ, A peine lès An- 
glais eurent. fait quelque mouvement pour s’ap- 
procher du rivage , qu’on se hâta de découvrir 
Je piège où ils de\ oient être pris. Au feu brusqns 
et précipité qu’on fit sur leurs chaloupes »et plus 
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•ncoreà l’empressement quon eut de déranger 
les branches d’ai bre qui masquoient des force» 
qu’on avoir tant d’intérêt à'cacher , ils devinè- 
rent le péril où ils alloient se jetter. Des ce mo- 
ment revenant sur leurs pas , ils ne virent plu» 
d’autre endroit pour descendre , qu*’un seul 
rocher » qui même avoit paru jusqu’alors inac- 
cessible. Wolf f quoique fortement occupé du 
soin de faire rembarquer ses troupes et d’éloigner 
les bateaux , fit signe au major Scott' de s'y 
rendre. / 

<^et officier s’y porte aussi-tôt avec lés soldat» 
r qu’il commande. Sa chaloupe étant arrivée la 
première , et s’étant enfoncée dans le moment 
qu'il mettoit pifed à terre , il grimpe sur les ro- 
chers tout seul. Il espéroit y trouver cent de» 
tiens , qu’on y avoit envoyés depuis quelques 
heures. Il n’y en avoit que dix. Avec ce petit 
nombre f il ne laisse pas de gagner le haut des 
rochers. L)ix sauvages et soixante Français lui 
tuent deux hommes , et en blessent trois mor- 
tellement. Malgré sa foiblesse' il se soutient dans 
ce poste important à la faveur d’un taillis épais. 
Enfin ses intrépides compatriotes , bra/ant Je 
courroux de la mer et le feu du canon pour le 
joindre» achèvent de le rendre maître de la seule 
positioAqui pouvoit assurer leur descente,. 
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Dès que les français virent l'assail aut soli(lc> 
ment établi sur le rivage % ils prirent l’ unique 
puni qui leur restoit > celui de s’enfermer dans 
Louisbourg. Ses fortifications étoient défectueu- 
ses ; parce que le/able de la mer i dont on a voit 
été obligfé de se servir pour leur construction , ne 
convient nullement aux ouvrages de la maçon- 
aeiie. Les revctemoeis des différentes courtines 
étoient entièrement écroulés. Il n’y avoit qu’une 
casemate et un petit magasin à l’abri des bom- 
bes. La garnison qui devoit défendre la place « 
n'étoit que de deux mille neuf cens hommes. 

Malgré tant de désavantages , les assiégés se 
déterminèrent à la plus opiniâtre résistance. 
Pendant qu’ils se defendoient avec cette fermeté, 
les grands secours qu'on leur faisoit espérer dli 
Canada pouvoient arriver. A tout événement, 
ils préserveroient cette grande colonie de toute 
invasion pour le reste de la campagne. Qui 
croiroit que tant de résolution fut soutenue par 
le courage d’une femme ? Madame Dnicourt , 
continuellement sur les remparts , la bourse à 
la main , tirant elle-même trais coups de canon 
par jour , sembloit disputer au gouverneur , son 
mari, la gloire de ses fonctions. Rien ne 4ê- 
*courageoit les assiégés , ni le mauvais succès des 
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•oriie* qu’ils teutèreut à plusieurs reprises , ni 
1 habileté des opérations concertées par l’amiral 
Boscawen et le général Amherst. Ce ne fut qu’à 
la \eille d'un assaut impossible à soutenir» qu’on 
paria de se rendre. La. capitulation fut honorac. 
b le ; et le vainqueur sut estimer 'assez son enne» 
mi y s’estimer assez lui-méme » pour ne souiller 
sa gloire par aucun riait de iérocité ni d'avarice. 

XXl. Les Anglais attaquent le Canada» Us y 
éprouvent d* abord de grands revers» Causet 
de ces infortunes. 

La conquête de l’Uc-Royale ouvroit le chemin 
du Canada. Dès l'année suivante , on y porta 
la guerre » ou plutôt un y multiplia les scènes de 
carnage dont cet immense pays étoit depuis long* 
tems le théâtre. Voici quel en étoit le principe. 

Les Français établis dans ces contrées y 
avoiènt poussé leur ambition vers le Nord» où 
les belles pelleteries étoient en plus grande abon- 
dance. Lorsque cette veine de richesses tarit 
eu diminua » le commerce se tourna vers le 
Sud» où l’on découvrit l’Obïo» qui mérita le 
vom de Belie-Kivière. Lite ouvroit la commu** 
nication naturelle du Canada avec la Louisiane. 
En effet » quoique les vaisseaux qui entrent dans 
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le fleuve Saiiit-l.aurent , s’arrêtent à Quebec * 
la navigation commue sur des barques jusqu’aro 
lac Ontario , qui n’èst séparé du lac'trié que 
par un détroit » sûr lequel la France éleva de 
bonne-heure le fort Niagara; C’est là , c’est an 
voisinage du lac Eric que se trouve la source de 
rChio » qui'arroselo plu» beau pays du monde , 
et qni , grossi par plusieurs rivières , va porter 
le tribut de ses eaux au Miasissipi y dont il aug- 
mente la majesté. ^ 

Cependant les Français ne faîsoîent aucun 
usage d’un canal si magnifique. Les foibles li.ai- 
*ons qui subsistoient entre les deux coKmics « 
étoieat toujours entretenues par les régions du 
Nord. La nouvelle route i beaucoup plus «ourte» 
beaucoup plus fur.Üe-que l’ancienne , ne com- 
mença À être fréquentée que par un corps de 
troupes qu’on envoya du Canada en lySq au 
secours de la Louisiane ^.qui étoit'en guerre 
ouverteavec les sauvages. Après cetteexpédition, 

la route du Sud retomba dans l’oubli ,* donc i 

* 1 

elle ne sortit guère qu’en 1765. Ce futTépoque i 

cni l’on éleva plusieurs petits forts sur l’Ohio » 
dont on étudioitde cours depuis quatre ans. Le 
plus considérable de ces forts , reçut le nom du 
gouverneur Dv^iuesuo , qui l’avoit lait bàfir.^ 
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t«s colonies Anglaises ne purent voir sans 
«hagrin s’élever derrière eux des établissernens 
Français « qui joints aux anciens , sembloient 
les envelopper. Elles craignirent que les Apala- 
ches f qui dévoient servir de limites naturelles 
aux deux nations , ne fussent une barrière insuf; 
lisante contre les entreprises d’un voisin inquiet 
et belliqueux. Dans cette défiance elles passèrent 
elles-mêmes ces célèbres moniagries » pour dis- 
puter à la nation rivale la possession de la Belle- 
Rivière. Cette première démarche ne fut pas 
heureuse. On battit lesdétachemens qui sesuccé- 
doient; on détruisit les forts à mesure qu'ilt 
s’élevoient. 

Pour arrêter le cours de ces disgrâces » et 
venger l’affront qu’elles imprimoient à la nation» 
la métropole fit passer des forces considérables 
au Nouveau-Monde, sous les ordres deBraddock . 
Ce général alloit attaquer, dans l’été de 1755, le 
fort Duquesne avec trente-six canons et six mille 
hommes , lorsqu’il fut surpris à quatre lieues delà 
place , par deux cent cinquante Français et six 
cent cinquante sauvages , qui exterminèrent son 
armée. Ce revers inexplicable arrêta la marche 
des trois corps nombreux, qui alloicnt fondre 
sur le C.anada. La terreur les obligea de regagner 
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leurs quartiers ; et dans la campagne suivante » 
la circonspection la plus timide accompagna 
lou» leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les Français. Malgré 
l’infériorité prodigieuse de leurs foi ces » ils osè- 
rent, au mois d'août de l’an 1766 , se présenter 
devant Oswego. C’éioit originairement un ma- 
gasin fortifié , à l'embouchure de la rivière de 
Cheueguen, sut le lac Ontario. Situé presqu'au 
rentre du G tnada , davantage de sa position y 
avoit fait élever succès ivemenc plusieurs ouvra- 
ges , qui l'avoient rendu un des meilleurs postes 
de ces contrées. 11 étoit di'feinlu par dix-huit 
cents hommes , qui avoient cent \ ingt et une 
pièces d’artillerie , et une grande abondance de 
munitions de toutes les espèces. Malgré tant de 
soutiens , il se rendit , après quelques jours d'une 
attaque vive et audacieuse , à trois mille hommes 
qui an formoient le siège. 

Cinq mille cinq cents Français et dix-huit 
cents sauvages , marchèrent dans le mois d’août 
de l’année suivante au fort Georges , situé sur 
le lac Saint-Sacrement , et regardé avec raison 
comme le boulevard des établissemens Anglais; 
comme l’enirepût où dévoient se réunir les forces 
destinées contre le Canada. La nature et l’art 
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flvoient tottt faitpour rendre impraticables les che • 
mies qui Gonduisoirnt à cette place. Des corps 
distribués de distance en distance dans les meil- 
leures positions t étoient encore venus au secourt 
deTart et de la nature. Cependant ces ob<;ta des 
furent surmontés avec une intelligence t uv.« 
intrépidité » qui ne demandoient qu’un théâtre 
plus connu pour embellir l’histoire. Les assail- 
lans ( apres avoir massacré ou mis en fnite un 
grand nombre de leurs ennemis » arrivèrent 
devant la place • où ils réduisirent deux mille 
deux cent soixante-quatre hommes à capituler. • 
Ce nouveau malheur réveilla les Anglais. 
Leurs généraux s’appliquèrent, durant l’hiver « 
à mettre de la discipline dans les diFférens corps ; 
ils les accoutumèrent à combattre dans les bois 
à la manière des sauvages. Au retour delà belle 
saison , l’armée composée de six mille trois 
cens hommes de troupes réglées t et de treize 
mille hommes de» milices des colonies , s’assem- 
hla sur les ruines du fort George. Elle s’embar- 
qua sur le lac de ce nom , qui sépsroit les co- 
lonies des deux nations , et se porta sur Ca- 
rillon , qui n’en étoit éloignée que d’une lieue. 

Ce fort • qui venoic d’étre bâti au commen- 
cement de la guerre » pour couvrir le Canada » 
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n’avoit pas l’çtendu» convenable pour «rr^tef 
les forces quil'ailoient assaillir. On forma donc 
k la bke « sous le canon de la place > des rctraii- 
chemens' de troncs d’arbres couchés les uns sur 
les autres, et l’on mit en arant de grands ar- 
bres renversés , dont les branches coupées et 
affilées , faisoient l’efiet de chevaine de Frise. Let 
drapeaux étoient plantés sur le sommet des 
remparts , qui renier moientt trois mille cinq 
cens hommes. 

Cet appareil formidable n'étonna pas les An- 
glois f résolus à laver la honte qui ternissoit 
depuis si long-tems la gloire de leurs armes , 
dans un pays oii la prospérité de leur cormmerce 
tanoit au succès de leur bravoure. Le 8 juillet 
iy58 » ils se précipitèrent sur ces palissades avec 
la. lureur la plus aveugle. Inutilement on lea 
foudroyoit du haut du parapet , sans qulls 
pussent se dcfendit^.^ Inutilement ils tomboient 
enfilés y embarrassés dans les tronçons d'ar- 
bres y au travers desquels leur fougue les avoic 
emportés. Tant de pertes no faisoient qu’ac- 
croître cette rage effrénée. Elle se soutint plus 
de quatre heures , et leur roiita plus de quatre 
mille de leurs braves guerriers , avant qu’ils 
abandonnassent une entreprise' aussi téméraire 

qi’tt forceuée. , ^ 

» 
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Les actions de détail ne leur jurent pas moine 
funestes. Us n'insultoient.pas un poste » où ili 
]De fussent repoussés. Us ne hazardoient pas 
un détachement > qui ne fut battu ; pas un 
convoi qui ne fut enlevé. La rigueur même des 
hivers qui devoit les garder et les défendre » 
ëtoit la saison où les sauvages et les Canadiens 
alloient porter le fer et le feu sur Us frontières « 
et jusques dans le centre des colonies Angloises. 

Tous ces désastres avoient leur source dans 
■mn faux principe du gouvernement.' La cour 
de Londres s’étoit toujours persuadée que , 
pour dominer dans le Nouveau -Mon de , elle 
n'avoit besoin que de la supériorité de sa ma- 
rine , qui pou voit facilement y transporter des 
secours, et intercepter les forces de scs ennemis. 

Quoique l’expérience eût démenti cette vainc 
prétention , le ministèrè ne chercha pas même 
‘à ^n diminuer les ficheux ef.ets par le choix 
de ses généraux» Presque tous ceux qu’il cliar- 
gea de remplir ses vues , manquûccnt égala* 
méat d’inlelUgence , de vigueur et d’activité. 

Les armées n’étoient pas propres à réparer 
las fautes des chefs. Le» troupes avoiant bien 
cetta fierté de caractère , ce courage inviu- 
aible que la gouveroeuiant i ancora plu» qua 
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le climat » donne aux soldats Anglais ; mais 
ces qualités nationales étoient contrebalancées 
ou épuisées par' des fatigues excessives , que rien 
ne soulageoit > dans un pays dépourvu de toutes 
les commodités de l’Europe. Quant aux milices 
des colonies » dles étoient composées de culti- 
vateurs paisibles t qui n' étoient point agguerria 
au carnage par l'habitude de la chasse » et par 
la vivacité militaire de la plupart des colons 
Français. 

A ces inconvéniens , pris dans la nature des 
choses ) il s'en joignit qui provenoient unique- 
ment de la faute des hommes. Les postes élevés 
pour la sûreté des divers établissemens Anglais » 
n'avoient pas cette réciprocité de soutien et de 
défense , cet ensemble sans lequel il n’y a point 
de force. Les Provinces , qui avoient toutes des 
intérêts distincts > et qui n'étoient pas rappror- 
chres par l’autorité d"un chef unique , ne coopé- 
roient pas au bien* commun avec ce oDncours 
d'eflorts et cette unité de sentimens , qui seuls 
peuvent assurer le succès. La saison d’agir se , 
passoit en vainrs disputes entre les colons et les 
gouverneurs. Tout pian d’opérations rejetté par 
quelque assemblée t étoit abandonné. Convenoit- 
on ù’en üù-.>pier un , il de, «nuit ruL>nç. avant 
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fiou exécunon/ et sa publicité le faisoit iou\*ent 
ëchuuer. £ufia * on étoit irréconcilUblement 
brouillé avec les sauvages. 

Ces peuples av oient toujours la prédilection la 
plus marquée pour la France. C’étoit une sorte 
'de retour j qu’ils croyoient devoir à la considërar 
tion qu’un leur avoit témoignée en leur envoyant 
des missionnaires qu'ils regardoient plutôt com> 
xne des ambassadeurs du prince, que comme 
des envoyés de Dieu. Ces missionnaires , en 
étudiant la langue des sauvages ; en se confor- 
mant à leur caractère , à leurs inclinations ; en 
usant de tous les moyens propres à gagner leurs 
confiance , avoient acquis un pouvoir absolu sur 
leur ame. Les colons Français , loin de leur 
donner les mœurs de l’Europe , avoiene pris 
celles du pays qu'ils habitoient : l’indolence de 
ces peuples pendant la paix , leur activité durant 
la guerre ; et leur amour constant pour la vie 
crranteet vagabonde. Onavoitmême vu plusieurs 
oFfi.ciers distingués se faire adopter parmi ces 
nations. La haîue et la jalousie des Anglais ont 
calomnié cette conduite, jusqu’à dire que ces 
hommes généreux avoient acheté à prix d’argent 
les crânes de leurs ennemis ; avoient mené les 
dausos horribles qui accompagnent chez cei 
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peuples l’exécution des prisouuiers ÿ avoieaj ' 
itniié leurs cruautés et partagé leurs barbares 
festins. Mais' ces excès d’horreur appartien- 
draient plutôt à la fureur nationale d’un peu- 
ple qui a substitué le fanatisme de la patrie à 
celui de la religion « et qui sait bien mieux 
haïr les autres nations » qu’gimer son propre 
gouvernement. 

' De l’attachement décidé pour les Français f 
naissoit dans ces nations , l’aversion la plus iu- 
fiurmonfablc pour les Anglois. C’étoient » de 
tous les sauvages Européens , les plue difhcilet 
à apprivoiser, si l’on en croyoit ceux de l’A- 
mérique. Xa haine de ceux-ci devint Wen- 
tut une rage , une soif de sang , quand ils 
virent leur tête mise à prix ; quand ils se 
, virent proscrits sur leur terre natale par des 
assassins étrangers. Les mêmes mains qui si 
long-tems avoient enrichi la colonie Anglaise 
du- trafic des pelleteries , prirent la hache pour 
la détruire. Les sauvages coururent à la chasse 
des Bretons comme à celle des ours» Ce ne fut 
plus la gloire , ce fut le carnage qu’ils cher- 
chèrent dans les combats. Ils détruisirent des 
armées que les Français n'aurpient voulu que 
taincrc. Leur fureur étoit si exaltée , qu’im 

prisonnier 
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pcMoniiier Anglais ayant été conduit dans une 
habitation écartco ^ la fcmnio lui coupa aussi- 
tôt un bras . et fit boiro à sa famille le sang 
qui en dégouttoit. Je veux , répondit- elle à un 
missionnaire jésuite qui lui reprochoit l'atrocité 
de cette action , j/s veux cjue mes enjans soient 
guerriers ; il faut donc qiiils soient nourris de 
lû. chair de leurs ennemis. 


Hn du tome iteizième. 
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